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gftofdes ocicttpatfo&ff'qur font 
confiées à Ibis Mjniftèfe, s'il 
s'agifïbit de lui offrir un Ouvra- 
ge, moins, digtoe àèfon, atten- 
tion. Mais , & la matière de ce 
Livré*, & foo Auteur, font af&z 
l'apologie • de la liberté que je 
ffcens. La matière cû: la plus 
intértflÉwire^ dont VEfytit mt- 
lïrtâîi ptnffes'ôccuper. faén ne 
fauroit être plus doux pour un 
homme raifbnnable, quedefê 
pénétrer de la conviction d'une 
glorieufe immortalité , qui fait 
notre plus belle prérogajivey 
& qui nojjs T diûiDJaaae iî avan* 
tageufèmcrît du refte desCréa^ 
tures^.^ont iDieu a peuplé ce 
Çïobe.l Tohs ceux<HÛ tr»vaiVr! 
If âç à moue en. évi^egc* &$**> 
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importante vérité, foè* suffi 
dignes de l'eftime Se de Vafibe* 
tioa patiHgue, que. ceux qui 
chercosnt à la détruire, lefon* 
da mépris, de l'horreur mène 
du Gcntc-immam. 
. Le "digase Auteur de KO»* 
ycage dont fof&e la Tradtt* 
os» à VoTKt £xcki/lb«* 
ci, a ait paraître fen 2&» 
pour le * Bien public dm h 
eboir du fajet, & {es talens pdo* 
k défeoic de la Vérké idaoi 
la manière dont ilTatcaitee» U 
a cxmûccé ib derniers çfforts 
i îétabljulemaïc d'un Dogme , 
donc H connaît pseièntémant 
i îpiriti tic par âa propre- expc* 
rieacetoute La certitude. Ceû, 
pour aunfî dire , le ckaat mf le» 
* 3 dieux 



E PITRE. 

dieux dn'Cigne-, qui a précédé 
fa fia ; & là mort, eh nous en- 
levant ce Grand-Homme, nous 
auroit caufè une perte entière- 
ment irréparable , s'il ne vivoic 
encore dans Tes Ecrits, s'il n'y 
avbk peint ia candeur , >fa rho- 
deftie , fori zèle <& fa chance, 
comme il y a déployé 1 fa forcé 
de ion génie , .& l'étendue, de 
iès corinoïflances. Je n' ah pas 
befoin àè rappëller à V o t** 
Ex c El l eh c £ :toutes les pré- 
cieufès qualités de l'efprit&dii 
cœur , dont ce reibe&able Ec* 
çléfiaftique étoit doué, jefai 
que Vothï Exce-liten-c* 
en a fait pendant fa tf e tout le 
cas qu'il méritait, & je ne dou- 
te pas qu'elle pe conférée les 
: fen* 



E F I T< It E. 

Çentimens dus à fa mémoire. ; 
' Sous les aafpices do oc de cet 
ifluftre Défunt , j'oie mie >fla-> 
ter que Votre Excellence 
agréera . cette jTradu&ion., 4P 
les , inpiijfe qui m'ont engagé .# 
la lui préfentex. Jenem'enlûU 
propoie d'autres, que de rendre 
nu hommage public aux hj? 
migres ^aux vertus 4$ Y OT ** 
ftx c ex* l e^î c e» ïj Uss^iqae ajif 
defui* 4e me? louages , & fan^ 
m* ériger" ici en Pariegyrifte , jfc 
laitte à la voix de toute l'Euro- 
pe -le foin cte continuer cet Elo- 
,ge unj vetfel, le plus flateur de 
tôùs,ïefèul non Mpect, parce 
qu'il eft defintéreffé , le feul qui 
ait <frôit de pâtfer à la Pbftérîr 
té. Pour moi, content dede- 
„ 7 ; :v ' * 4 mander 
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mander -àxi Cié. la confèrracion 
«hmMimftrCj chèràfbnAu- 
gufte Maître, précieux à l'E- 
tat, Prote&Gur, Sc^Protefteur 
avecroncoilTancedecaufe, des 
-Arts Bcécs Sciences', tiîgne ! en- 
Un «te Mteurcttx Siècle pbûr 
lequel la Ptovî3encc nous a 
TéTentés j je iupplie; ^otr3 
Excte l L£ Nç-E^d*agrëcrces Vœux 
aisdens & fincètes, &les affu- 
tàBcesdu profond reipdâ; avec 
lequel j'ai l'honneur <Htre, 

" ! de votre «ixcELpÊaraè 

â t!52L !t Letrè«îiiM»hJe^£trè« 

•w!" obêiflant Semteur 

* . '«-ormeY 

- •• v PRE- 



PREFACE 

D'UN A NON Y Ml* 

Ç. i.*D len ne prouve mieux la bî- 
J\, zarrerie de l'homme, igue 
les différentes "idées qu'il fè mît 
de ion état après la mort./ D 
craint de retomber dans le néant* 
parce que rien ne lui paroît pins af- 
freux qu'un néant éternel H ne 
cralntrpas moins de revivre , & de 
vivre éternellement ,pârce cafû igno- 
re quel fera lôn fort dans l'éternité. 
Il voudroit revivre pour ne plus mou- 
rir, mais il le voudroit à là façon. 
Il a peur d'être plus malheureux (jjtfÛ 
.ne reft a&uellement, & il ne juge 
de ion bonheur & de fon malheur , 
que félon le plus pu le moins de car- 
rière qu'il peut donner àfespaflioris. 
$ 2. Il y en a même, qui crai- 
gnent tant cette incertitude, qu'ils 
tç&^roient plus doux d'être anean- 
~*- M ■ : * de revivre, fi deux chofèà 
v * f ne 
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ne les embaraffoient Ils compren- 
nent qtrïl y 3 un>Et?e fuppème. .Ils 
fentent qu'il y a en eux-mêmes un 
être qi4 kg fait penfer. Xls.jip font 
pas tput-à-fait liirs + que ces êtres 
Jbient fufçeptibles d 1î aneantfflement , 
mais ils vouclroient qu'ils le fuflenjt: 
ils voudraient que le premier ne 
fut pas en état de leur demander rai- 
fon de leurs a&ions , & que Paut.ce 
fût difpenfé çPen rendre çonjpte a- 
près leur jnqrt; & ils font tous lés 
efforts imagiijabjes pour fe le perfua- 
'dër. . Delà cette différence d -opi- 
nions fur Pexiftence & la nature de 
îla Divinité, for la nature & les opé- 
rations de PÀme.^ 

'..$.•£* ï^s plus impatiens coupent 
jcè nœud-goxdien^én Soutenant qu'il 
n'y a pas de Dieu. D a v i d 3 dans 
les P/ïaumeSy fait mention de cette 
opinion , en la traitant d'infenfée; 
& il ne faut pas «douter qu'elle n'ait 
jeu fès partifâas longtems avant lui , 

; : ' • ••-'•■ c<)m . 
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comme elfe n'en a encore que trop . 
aujourd'hui. 

D'autres , au contraire , fenterit 
Tabfurdké de ce fentiment > ^ad- 
mettent un : Etre fuprème ; mais Us 
rafinçnt & varient fur fes propriété». 
Il y en a , par exemple , qui le multi- 
plient, & en fontplufieurs Individus 
Divins. Il y en a auifi, qui en font 
une première Matière > fiifceptibïe 
de plufieurs imperfections. \ . 
-. D'autres lui accordent Plmmatéria- 
lité , 6c toutes les Propriétés Divi- 
nés, excepté celles qui femblent gê- 
ner leurs pallions. Selon eux, il n'y 
a, pajf rapport à^Dieu, ni Bien ni 
Mal» Tout fe fait par Jbazard , ou 
félon le cours de la Nature ,£uis que 
Dieu y prenne part. 

D'autres 3 aufli infenfés que ceux- 
là, confondent la Divinité avec une 
Deftinéc abfalue. Ils regardent Dieu 
comme la Vource ,1a caufè & l'auteur 
immédiat de toutes nos aâions bon- 
nes ou mauvaifes; & lui ôtent, par 
o con- 
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ttftlequent 5 le >droit <féo f écôwrpeo- 
fer & <Ten punir aucune: pouque? 
filon cette créance ,«Be« deviennent 
toutes involontaires & nécef&ires. - 
$. 4. Ce ferait être trop diffus ; 
que «Rentrer dans un plus grand dé- 
tail des différais fentimens de tous 
les Philofophes , anciens & moder- 
nes , qui ont parlé de fia Divinité. 
Gomme la plupart des Auteurs qui 
ont écrit fer cette matière, ont rap- 
porté' les dogmes de ceux qui ont 
ratfbnné là-deflus avant eux, & mie 
ces fortes de livres font entre les - 
ifeams de tout le monde, nous y ren- 
voyons le Lefteur V 

4 if. Il en eft de-même des idées 
que les hommes iè font de FAme, 

De 

♦ Il n'y a qu'à lire ce qu'en dît Cicéron 9 . 
& te qu'eu difenc tabt d'autres Philofophes 
pjparèct»)** gai le citent, mais far-rout le 
fameux Jajfe; Stanley dans fon Hiftdre Pbi^ è 
hfopbiquc; rAuteyr de YHiftwre de la Pbilo- 
fopbie Payenne ; celtfi de VHiftmre Critique - 
de la Pbilofopbie ; & celui des Ménmres Secrets 
de la République des lettres. 
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î)e tout tems ils ft font npptiquës\ 
^en ^découvrir h nature , tw, pOtit 
mieux dire, à fe la xepréïènter chi- 
ne manière compatible, avec leurs 
defirs. 

$. 6. Selon les traces <me nous «A 
trouvons dans F Antkraite la phis re- 
culée , les premiers Peuples , ceux 
mêmes gui aonnoknt tPajfleurs dans 
des erreurs les plus groffières duPaga- 
nifme,nedoutoient pas que les Ames 
ne reftaffent en vie après la mort des 
Hommes. Gela fe voit clairement 
par leur Mythologie , &par les idées, 
quoique chimériques , qu'ils fe fai- 
K>ient des Champs -ÉlHees , & de 
f Eirfer : idées qui n'auraient pu a- 
voir lieu, fi ceux. qui les iavoient f 
n^avoient été perfuadés de Pimmor* 
talité des Ames. 

Nous entrôuvtmspardllcmentdd 
weuves évidentes dans les Livres dé 
Mo y se/ <2tt Hïftorien Sacré n$ 
0k pm à la vérité, en termes pré* 
Cis/qnç les Ames font immortelles; 
i *7 &> 
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jÊMœquira fina cfauteempêcà£,d«1e 
.dire,c'ell: que^dans ces tems-la, cette 
vérité n'étoit apparemmentpas con- 
, te%epar les Ifratlites> pour lefquels il 
écnvoit principalement Mais il s'en 
explique indirectement, en rapport 
tant des circonilances , qui prouvent 
que l'immortalité de l'Ame paftbit a- 
lors., non feulement chez les Juifs, 
.mais aufll parmi d'autres Nations , 
i>our une Vérité inconteftable. 

Ildit , par exemple,G*»^ XXV. g, 
9, en rapportant la mort àAbrabam : 
» Et Abraham défaillant, mourut, 
» & fut recueilli vers fes peuples ". 
Que fignifiént ces mots&fut recueil- 
li ver s fes peuples) \k nefauroient fi- ' 
gniner qu'Abraham fut enterré au 
tombeau de fes Ancêtres. Cela eût 
été faux , puifque fes Ancêtres avoient 
demeuré, & étoient enterrés en Cal- 
Me, & que le tombeau , où Ifmaël & 
Uaac enfèvelirent le corps de leur 
Père, étoit au Pays des Hétbietç (an- 



cien 
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ûm Peuple de faPa?eftiw)& p«r 
conféquent très éloigne de fa patrie. 
il s'enfuit donc de-là, qu'être recueil- 
li vers Jet peuples ne dpi.t s'entendre , 
. en cet endroit de l'Écriture, , que de 
Famé d 'Abraham ^ ^recueillie après la 
mort de fon corps, auprès de celles 
-de fes Ancêtres. Aufft cette integ? 
jprétation eft-elle Juftiiiée par Diéa 
lui-même , lorique , quelque tems au- 
paravant -, il adrefla au même Pa- 
triarche la prédidion fuivante : „ Et 
„ toi, tu feu iras vers tes pères en 
ri paix, & feras enterré en bonne 
„ vidUeffe '\£^/* xv. 3$. Il eft 
clair que ' la première partie de cet- 
te prédiôion regardoit J'amê, com- 
me l'enterrement ne pouvoit regar- 
der que le corps. Et cette façon de 
parler prouve inconteftablemeat ^ 

J\ï Abraham, comme fes Ancêtres, 
c le plus grand nombre de lès des- 
.cemdans, etoit perfliadé que fon a- 1 
.<iae ftirvivroit à fon corps. 

Voici un autre endroit, où le mê- 
me 
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me Mo y^e nous fait voir, que <fc 
fon tems les Cananéens, & les. autres 
Habitons Paiens de la Terre promi- 
se, étoient tout-de-même periuadés, 
^ue les Ames ne mouroient point à- 
vee les Corps. -Ce paflage fé trouve 
Deutérwtome xvhi. 1 1. , où le Divin 
J^égiftatetir défend à fon Peuple, d'a- 
dopter aucune des abominations pra- 
tiquées par ces Nations-là, & nom- 
mément celle âNnterroger les morts. 
Or comment un mort eût-il pu êtte 
interrogé, fi ceux qui l'interrogeoient 
n'avoient fuppofé, qu'une partie de" 
ce mort fut encore en yie,& en état 
de les entendre. 

Enfin, il eft clair <jue MoYst 
"8c les Peuples auxquels il avoit à fai- 
re., croyaient TÂme Humaine im- 
mortelle. Il eft même probable, que 
cette opinion étoit dès lors très an- 
cienne, & que c'étoit celle de tou- 
tes les Hâtions qui occupoiént alors 
le Monde habitable. Quoi qu'il en 

foit, 
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fott, «fle ri"a pas&oujours été reçue 
iî généralement. 

§. 7. Salomon fe .recrie avec 
énergie toatre ceiia <jtH , de fort 
sens , n'axteiettoient aucune diffé- 
rence entre l'Ame Humajpe Se çeHé 
<tes fiètee ,ï\ft.l-<iire,qui crôyoient 
l'Âme ^ériffablè'&itiOrteHe c / 

Xj&Stdw&m <kifeigtx>tënt$>rib& 
«flueraeiît cette orteurparmites ^wrf^ , 
«8t lenr Sedle était fi piâSânte, -au 
*em$ de J. C. & de fes Apôtres , 
-qu'-eHe roiïtrdbalaaçoit Sauvent le 
«crédit des fbarifiem-, & que félon 
-les **#w &ï ^><frra,& félon WKS- 
foiir ife Jofèpbf^ elle avbk «ifè&ê 
«ne partie4uGrand-Confeiî,& «om- 
mémeatia Maâbn Royale des Hé- 
rodes , & tptos d'an Grand-Pontift. 

$.1. H ieroit fiiperflu de rappor- 
ter le* Aff ér entes opinions dès Un- 
xiens PJiflolôpfees £récs. • H eft trôji 
xonnuque la plupart *& les plua pro 
fonài <f entre eux, fonteoûtest rin*- 
fctaitaSeè 4e rAmfe Hchume, eto- 
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dis que d'autres s'en fàifôient *oate\ 
fortes d'idées ridicules; Mais les uns & 
4es autres embroailloJeotoes opinions 
de tant d'idées contraires au bon- 
ièns,que tout ce qu'ils en débitaient 
fentoit la febje.& la comédie *-.... 
4* p : JI -eft anfli très, probable-* 
que fimmertaiité de ïh&Q ne fi* 
pas généralement admue panai les 
Romains. Cicéron , un des elprite 
de l'Antiquité les plus foblimes* ne 
f& feroit pas donné tant <k peine 
«our 4a démontrer ,& 1* foutçB&jfo 
&Sé*équç's'e!i ferait expliqué d'u- 
SBè^ifanièjpevïno.ins vagua & pioinfi 
incertaine qu'il n'en a parlé en plu- 
fieurs endroits de les Ecrits, fi les 
fentimens «de leurs compatriotes nV 
voient été pa^î^géSila-deflus. .-.-, 

>$. io. 

- ■* V. le» Auteurs- dtés dans la Natte 
jprécédence , & nbmrnéa»en*t les Mémoires 
Ttecrets de la République des .Lettres. V T. 2. 
Let. y. $. 6. mais lur-tout î'Hifioire raien» 
•wT. i„ Ch. 14. 

, Traité ae Senta. 73. 
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. '£ îd La variété décès dpirïîohe 
m'a pas ceffé avec l'Antiquité'; ; Le 
JSyftème de V influencé i & celui des 
tau/es (kcajtonnelks , tjui partagent 
encore aujourd'hui le Monde S*- 
Tant, "en font 5 pour ainfî dire, des 
preuves^milantès. Perfonne rfigno^ 
re>les,dkÉèrens principes de ces Sys* 
terne? ,. ni que les Parti&n$> epfili 
ont tiouré&Ym&l*aûtte,tfont fa- 
mais pu îs^accorder entre eux for Tapi 
pîication de ces prindpes* La plu- 
pa^i dé leurs Sectateurs combattent 
pour Fànmortalité de PAme ; mai* 
ils prennent, pour la fcutenif , deà 
routes fîiîifféretftes,, &*& peu con- 
formes à la Raifon, qu'ils foiit ôrilfc 
nairement réduits à recourir «à li 
ÎLe velàtion ,* pour fcfcppléer au 
défaut : ' . : . : . 

§. 1 1. ffeu W. Je Leitoïtz éfdît 
domé d'un^rit tropfiibtil &rtrofi 
profond pourKè contenter de fèn- t 
tlmem fi vagues , & tr&p aâif pour 
ofeo- pfcs^fchercfaeî: de 'plus jùk&k Ah 
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inventa eaftn tart troiftème Syftème, 
infiniment plus ingénieux & plus 
laùonnable que les deux premiers. 
Ce fut celui 4e l'Harmonie jmi-ét*- 
htie ■: mais le Ciel ne kîi aiaut pis 
donné affez de vie pour déoarafier 
cette hypothèfe de toutes les diffi* 
«ukés qui femWoient d'abord l'acr 
compagne* j H y ra apparence, qu'elfe - 
ferort morte avec fon Auteur , fi Je 
teat-puifliuit Protecteur de la Venté 
n'avokfufçkéttn mitre Génie aflez 
fécond, aflet édairé, pour ta faire 
revtyre, & pour la mettre dans tout 
fonjour. 

4* !*• Le nouveau Syftème que 
cet heureux Génie a imaginé , iem- 
Me effacer tous ceux qui font précé- 
dé. S'élevant, pour aiafi dire*, fur 
les ruines des autres , il paroit diâè 
par le Boa-feiis & J* Vérité. - 11 s'é- 
loigne entièrement de la plupart des 
principes àiJrtftôtei & de ceux de 
Descartes,, & fias rejetter, fans a- 
doptjpr tous oea» de fcfc de Làbnitz , 

il 
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U en établit de £ nouveaux, Je fi 
fubiimes, de fi Mides , de, ii con- 
cluaos, &il les wt tellement à kt 
portée de tout le monde ,<£i'siPétu- 
dkant fans pcémtiQi&&a)vec-atteflh 
taon, en eft également âtunné de & 
profcmcfeuE, & comme -faontevurèe 
n'avoir iamabpenfà conaac rAueeur 
qui yjtravaitie. 

$. ijl A ce Portrait perfooae ne 
mécwmcMtw apparemment le «elfe 
b*e ~Mt. Wo^fi II y a longten* 
<pie 4b Ecria PhtfQfophJrçuea, pu~ 
UÂes dans fà langue materûeÔt, 
ont donné de Fexercice à quantité 
de Efaifafophaûres , <p» ^arrêtent 
& rfattaaneat e»diirarenigm à tout, 
ce- qui neft pas dit oo écrit «km* 
leur fens. Et ce n'eft <j«e depuis pe»: 
d'années «flfiifemb&tew avoir ittr 
pofcihence ,- en, expoâat fiicceflÀve- 
ment fi Doâtine «bas des Ou vra- 

m Latine, & en lui donnant plu» 
cPécendue oc dPérôieace <j*'aupaja- 
vant I-çftà-foubiker <j«e la Pro* 

.:...,; yidea» 
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vidence ku. accorde affez dUiinëes &; 
deloifir,. pour achever tout ce gui- 
lui léfte encore à faire à cet égard, - 
- $. .-14» Les preuves que ce Grand. 
Homme donne de l'immortalité de 
KAme r font fi démonftrativea & fi. 
cwwainoantes 9 . qu'il n'en faut: pas 
d'autres pour s'en perfuader. Mais 
comme le plus grand .nomhfle des- 
Lecteur? s'effraie ordinairement de 
tout ce qui iènt le Syftème, & qu'il 
56 en a fort peu qui foieritaflfei pa- 
tiens & afë& attentifs pour fiiivre & 
bien digérer, un raifonneraent métîi- 
tihyfique,, ,1e fiwaat Auteur: des Ré 
flexions qu'@a< préfente aujourd'hui 
au Publia, a enoifi^dua, tônt autre 
chemin, pour rendre- cette immor- 
tiiité;ineonteftable.> ; 
-J^ J5"> Son^Jbut#&^îW^é bril- 
ler, .mais de convaincre-,, & rait-aus** 
traâioii'dle tout ce qw>peut sftppek 
le*, Syitème , & de toute iubtiiité.; 
inutile. ILne tirefè3 preuves y.vcm-. ^ 
me il èn.m^mMmm^uLdej(m7 , 
*./.—/ tions 
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tîons communes , & uniquement fon- 
dées 1 dan» rexpèrienîrè ;; & il tâche' 
de-tes rendwfenfibîèsà ceux même* 
qui ne fe foht jamais apjriiquéar à Pé> 
tudedelaPhilofophie. U'eitauLec* 
tseur- à- juger , s'il y a bien ou mal 
réuflit Refte à- rendre ration des mo- 
tifo qui ont porté ee Savant à travailr 
kt à,unTu|et tant de fois rebattu; . 
• # iô.Ge ^uè iy a . détérnunéprin* 
cipalemen* , outre ^importance & 
Futilité effentielle de la matière eri 
«pfôftion , c r eft une Lettre Philofî>> 
phique , où TAnteur tâche <fe foute* 
nir que c'dft là Matière qui penfèi- 
ttya quelques année* qu'il en cou* 
rut plusieurs copies majnufcrites & 
anonymes, & on trouva bientôt a- 
près, quoique! mutilée , & changée 
en bien des endroits- ,' dans un Re- 



cueil de Lettres 1 publié eri 1736,' 
fa* Je- titre dé Lettres" écrites de 
LotubrS, furies Angois & autres 
fujets par Mr.de Voltaire. - ' 
Ce Manufcrk, ibk qtffl fkifle le 1 
- . i met- 



/ 
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mettre fat le compte de Mr. de Vil 
taire , ou fur celui de ^pelqpe* autre 
Bel-laprit fertile en imagiaafjoas. 
abfbaites, en tours heuseux & ej}> 
fcillies brillantes} fok que fo& A»i 
Jieur ait férieufement peaiè*tcwt cet 
qu'il a écrit) ou qtfii afeit.eil qpfe 
fintention de fe moquer des PhuV 
fôphfi8> & de les en&airafles ; es 
MSC. <£>je, fembkùt avoir Kfrjfris 
par ^ nouveauté le dtfceraemeatdte 
cértaios Le&eurs, natwetteaienr aa- 
çEna a & flater dNurc jœeEpnattiétef~ 
çellç , & lacilea par oDSféquent à 
goûter des principes qui paiftffeftf, 
avancés, exprès pour te? y cène 
dulre^ 

; §» 17» Je ne- pais Jfr nie* , ces 
prinffijys m*àvpient#n quelque nut- 
rûèie ébloui, i^mé^iÊ.Qîaijm6 
de. leur gspbfîtiog fî ipçé|iie*fe , ,& 
des conËgneai^ t^réables-q^il *i^ 
£ aifé d'en .^ire«v ( Je me flataipen^ 
dant quelques;, marner* -de:, vivre 
déformais > ma.&at^iôe^ to-rtfem- 
" . , x ba- 
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bârafler de mon fort après ma mort. 
Heureufement pour moi, je m'avifaï 
de faire part de ces idées k Mr. Rein-* 
becky & fur ce qu'il me furprit pari* 
facilité avec laquelle il m'en lit voir 
la faufTeté , je le priai de mettre fe? 
Argumens par écrit. 

% i S. Cell de quoi il a eu la coin- 
plaifance de s'acquiter^à mdure cpa 
les occupations ordinaires le lui ont 
permis. 11 a eu même celle de faire 
au-delà de ce que je luiavois deman- 
dé. Non content d'avoir fait des; 
remarques raifonnées for les endroits 
les plus apparens du M S. fufditv 
il s'eft donné la peine de les faire 
précéder par une explication des 
Principes Fhilofophiques de fon opi- 
nion; ou pour mieux dire, par une 
démonftration de PImmortalité de 
l'Ame raifonnable , & il a bien vou- 
lu , à ma perfuafion, en faire part 
au public*. 

$• l 9- 
. * Il y en aura peut-être f » qui auront de 
la peine à approuver qu'un Théologien 

♦ * aaffi 
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Ç 19. Voilà Phiftoire de ces Réf* 
flexions. J'ignore de quel œil le Pu- 
blic 

aufli célèbre que Mr. Reiribeçi ait mieux ai- 
mé prouver l'immortalité de l'Ame par une 
Pémonftration Philofodhique,que par de* 
Argumens tirés de la Parole révélée; mais 
on les prie de çonfidérer 

x. Que l'intention de Mr. Rrinbeck é^ 
tant principalement, de réfuter l'Auteur det- 
te Lettre Françoife donc il eft fait mention 
dans cette Préface, & celui-ci aiant décla- 
ré en plus d'un endroit, qu'abfolument ri 
ne prétend pas raifogner en Théologien, il; 
eût été ridicule de la combattre par des prin- 
cipes qull recure. 

*» Il feroit facile de prouvera ceuv oui 
fpnt cette objection, qu'il eft impolBbfe^ 
que qui oie l'immortalité de l'Ame puifle 
admettreja Divinité dç rEçriture;& qu'en, 
conféquènee» il ne feroit pas moins ridîcu-. 
le de lui oppofer de* raifons puifées dans. 
ijne fourse qu'il rejette. 

3. 11 s'enfuit de- là, que,, pour difputer 
avec quelque efpérance de fuccès, contre 
quiconque douta des vérités contenues dans. 
Ja Sainte Ecriture * Jor* fuMout qtfon a a£ 
faire à un homme tel que P Auteur de la. 
Lettre en queftion,, qui ne fait que ridicu- 
]jfer la Religion, & tout ce qu'elle enfeigne 
de pl us Tacré; on n'a point d'autre paru à: 
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blic les regardera, & fi dlks feront 
•à l'abri de toute critique, Mai* j'a- 
vertis 

{ «rendre, que celui de lé convaincre, que 
a Révélation n'ênfeigne point de Vérité 
contraire à la Raifon ; & cju # en échaage, 
les Opinions qu'il foutient impliquent con- 
tradiction/ Le» plus luperftPtieux , à moins 
qu'ils ne foient entîèremeakprwés <te bon* 
fens, ne fauroient réMerïcécte manière 
tfagîr. - On eft prelque fflr dé les réduite 
parWà à fe confeflèr Vaincus & convaincus, . 
ou à convenir qu'ils fe livrent de gayeté de 
•cœur à une opiniâtreté indigne d'un Etre 
raifonnable. 

4. 11 faudrait d'ailleurs être mal informé 
<le ce qui fe pafle dans la République des 
Lettres , fi Ton ignoroït que Mf- ReMeck 
xfeft ni le premier ni le feùl Théotogiea 
qui ait entrepris de prouver l'immoralité 
àe l'Ame, fans le fecours delà Rêveï-a- 
ti oit. Sans en chercher des exemples en 
Àngktvrn Se en France , nous nous conten- 
terons de nommer deux Théologiens^ Alk* 
mont; Tun & Pautre très connus fcrefpeo 
tè$ dans l'Eglife Evangéïique, Ce font Te- 
doue Hildebrand f qui a écrit tt» Livre in* 
titulé: Immortalitas Ammto ràttoftaUs , ex jfr- 
io NaXwœ lumine apodiSticis & topicis râtimùi 
bus liquida qflenfa, fif àb Adverfarionm bbjec- 
tionibus r *x eodem Katiom lumine vindicte*} 
* # 2 c» à. d» • 
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vertis ceux qu'elles ne convaincront 
pas de l'Immortalité de F Ame 3 & 

qui 

c. à. d. M L'Immortalité de l'Ame, prou* 
» \ée par des argumens fans réplique, u- 
M niquement tirés des Lumières Naturelles, 
„ & foutenue par les mêmes Lumières cori- 
,, tre les. Objections des Adverfaires "; & 
le fameux Mqfit^ y qui nous a laiflTé un Ou* 
vrage, qu'il nomme, de Immortalitate Ani- 
me, quatenùs t Nature* lamine confiât; c. à. 

d. „ de l'Immortalité de l'Ame , entant 
9 , qu'elle nous eft connue par la Lumière 
>9 Naturelle *\ 

A ces deux Théologiens nous pourrions 
joindre encore d'autre Savans , tels que font, 
par exemplç , Placcius 9 & Hardfcbmd\ donc 
Je premier a compofé un Traité 4 4&ruub« 
ïk&et betorifè bon btt Seelen ttafier&Ifcïj* 
fttft au£ bru blofleu licite bec J&atur/ c 
à. v d, „ Preuves folides de l'Immortalité de 
3 , l'Ame, tirées de la feule Lumière Natu* 
Sl relie "; & l'autre a publié à Strasbourg 
un Livre» de Immortalitate Animée Humante % 
ex Pbtlofopborum veterum & recentium argu» 
nmtis examinât à î$ demonflratâ; c. à. d. „ de 
3 , l'Immortalité de l'Ame Humaine , exa- 
>i misée & prouvée félon les principes des 
3, Phiïofophes 3 tant anciens que modernes". 
Mais le premier aiant été Profefleur en Phi- 
lofophie à Hambourg > & la profeffion de 
* l'autre 
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qui trouveront à propos de les atta- 
quer par cet endroit-lk ; je ks aver- 
tis, ais^je , qu'on ne répondra pas 
à leurs objedions 5 à moins qu'ils n'y 
joignent une démonflration du con- 
traire. Qu'ils prouvent que l'Ame 

rai- 

Fautre ne nous étant pas précifément con- 
nue* nous ne les avons nommé que par ma- 
nière d'acquit, nous contentant d'ailleurs 
de renvoyer les Lefteurs au Diftionnairt 
Pbilofopbique de Walcb , oh ils trouveront 
bon nombre d'exemples pareils, la plupart 
tirés des Ecrits du célèbre Fabricius. 

Notre intention n'cft pas d'examiner en 
cet endroit , jufqu'à quel point tous ces Si* 
vans ont réuffi dans leurs entreprifes. . tl 
bous fuffit d'avoir prouvé par leurs exem- 
ples , que celle de Mr. Reinbeck n"eit ni nou- 
velle, ni irrégulière ^ & qu'il y auroit de 
l'injuflice à fui refufer la même liberté , 
que fe font donnée ceux qui ont écrit avant 
lui , peut-être avec moins de fuccès v fur le 
même fujet. En effets rien déplus préju- 
diciable à la Religion , rien de plus contra- 
ôiftoire , que de trouver mauvais que les 
rhéQlogiens raifcmnent fur les Vérités Chré- 
tiennes, & qu'ils Xe fervent de la Raifoa 
même, pour prouver qu'elles ne font point 
contraires à la Raifon. 
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Taifonnable cft mortelle& périflable* 
mais qu'ils le prouvent démonftrati- 
vement Dès qu'ils y auront réufli , 
<Là& qu'ils auront fatisfirit à ce défi, d 
n'y aura plus de difcute, & M*. 
Reinbcek lui-même deviendra leur 
profélyte- 

En attendant que cela arrive , je 
lie balance pas d'avouer, que les Ajs 
gumens de ce Savant me paroiffent 

5 claks & fi perfuafîfs , qu'ils m'ont 
fou vent arraché une réflexion, que 
tant d'autres peuvent avoir faite a- 
"vaiït moi, & que je crois très vraie. 
Cteft qu'il eft difficile de concevoir, 
qu'un homme qui fe pique de raison- 
ner jufte, puifle balancer de regar- 
der f Immortalité de TAme comme 
une vérité évidente pa* elle-même, 

6 abfolument néceflaire, je ne dirai 
pas par rapport au fahit, xjui ne fàu- 
roit avoir lieu uns elle ; mais par 
rapport au repos, à la fureté & au 
bonheur delà Société dans cette vie. 

% 20. Suppoibns, par exemple, 

qu'un 
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qu'un- grand Prince s'avifat de foufc 
frir que fes Sujets fuffent imbus <fu* 
ne Doftrine contraire à riromortaU- 
té de. l'An* > & à ridée chine Vie à. 
venir; .enquelle fureté ferait-il , tant 
pour k pcnanne>.que pour la forme 
de fon Gouvernement?. Poorrojt-iJL 
compter un moment fur leur obéis*- 
fance, fur leur fidélité, fur leurs fer* 
mens} Ses Sujets euxt-mêmes celle* 
roient-ils de fe tromper , de sWaHb» 
ner les uns les autres ■> dès qu'ils poud- 
roient en dérober la coimaiiTance à 
la Juftiee temporelle? Y auroifr-il de 
fin aux violences dii plus fort, à la 
napine, au poifcn, aux meurtres* 
aux crânes les plus horribles? Tou- 
tes les vertus^ le bonheur de la 
Société y la. Religion , ne. feroient- 
ce pas autant de chimères , fi le^Hom- 
mes croyoient n'avoir plus rien à 
craindre & à efpérer après la mort? 
Enfin , la Raifon elle-même, qui fait 
h feule différence entre l'Homme & 
& Bête, de quelle utilité.nous feroit- 

elle 
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elle 5 s'ilnVavoit rien en nous qui 
continuât ae vivre après notre tré- 
mas ? Le Créateur , qui ne fait jamais 
rien fins raifon, n'en auroit eu au- 
cune pour nous en clouer. 

§. 21. En un mot, je me fens fl 
periiiadé , je le répète , que l'Ame 
Humaine eft immortelle, & je me 
{ai fi bon gré d'en être convaincu , 
que je ne puis m'empêcher de finir 
cette Préface par le mêmepaflage de 
Cicéron^ que le Libraire a trouvé 
bon de placer à la tête dé cet Ou- 
.vrage: „ Que fi je me trompe, en 
„ croyant les Ames Humaines im- 
„ mortelles , je fuis ravi de me trom- 
„ per : c'eft une erreur qui me fait 
„ plaifir , & qu'on ne m'arrachera 
>5 point tant que je ferai en vie ". 

Cic. de Seneftute. 86. 
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REFLEXIONS 

PHILOSOPHIQUES 

SUR 

L'IMMORTALITE 

DE 

L'AME RAISONNABLE. 

I. 

ilant formé le deffein de &»**, 
donner uçe déradnftration *f ]*' 
de l'Immortalité de l'Ame J^S 
Raifonnable, il faut, avant j# u*g, 
que d'en venir à, l'exécution, expli- 
quer ce que nous entendons par une 
4me 9 par %me Ame Raifonnable , & par 
Immortalité. Nous n'aurons égard dans 
nos définitions i aucun fentiment par. 
ticulier fur la nature de P Ame , & nous 
ne pofèrons pour fondement , que ce 
qu'une expérience univerfelle & in- 
conteftable enfeigne à tous les hom- 
mes fur ce fujet. Par ce moyen nos 
définitions pourront être générale- 
A ment 
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ment reconnues & adoptées, à quel., 
que opinion; que Ton* ait été jufqu'a- 
Itors attaché. Si nous ne mettons la 
maini l'œuvre qu'après avoir pris ces 
précautions , perfonne ne pourra nous 
repjrpçfrer de bâtir fur des fonderais 
incertains ^ & de déduire notre dé- 
xnonftration de Principes conteftés. 
Au contraire , tout le monde fera con- 
vaincu de l'impartialité que nous ob- 
fervons dans cette matière. 

II, 

ïtifai* Quand nous parlons de \Ame en 
ùoQdr général, nous entendons par ce ter- 
'A»Cf. me, „ une Subftance qui a la facul- 
, f té , non feulement de fe faire cer- 
„ taines repréfentations , mais enco- 
„ re de produire en efle-méme divers 
,i panchans & dèfîrs, & qui eft unie, 
,, à un Gôrps doué d'organes fenfi- 
•% blés. 

III. 

dm Cojnme nous confîdérons ici l'Ame 
Défini* en général , & que nous ne faifons pas 
*?*/'*. encore une attention particulière \ 
téntrak. j, Ame Raifonnable, la définition que 

nous 
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nous venons de donner, peut bièft 
être appliquée à celle-ci ; mais elle efl 
en même tems telle n qu'on peut s'çil 
fervir à l'égard des Bêtes 9 en fuivant 
Topinion de ceux qui leur donnent 
une ame. Car quiconque ne fait pa* 
des Bêtes de pures Machines, & né 1 
leur refufe pas, comme les Cart$cnf 9 > 
toute fenfation ,ne fauroit s'empêche* 
de reconnoître qu'elles ont la Faculté 1 
de fe repjéfenter les chofès qui forttl 
hors d'elles, qu'elles ont le fèntiment 
de celles qui touchent leurs corps, 
& que les impreflions des fèns e*cU 
tent en elles divers appétits. Nous ap- 
pelions donc Ame , toute Subftaiite' 
qui a cette faculté , foit qu'on la 
cToie matérielle , ou qu'on en fafle vA x 
êti-e incorporel. 

IV. 

En attribuant à l'Ame la faculté de VAmi 
fe faire des repréfentations , nous con- t r °*»# 
cevons qu'elle fe conduit à l'égard de j?L r $ f £ 
ces rçpréfentations d'une manière 11™*** 
beaucoup plus afti w,que pqffive JËclair- force qui 
j, ci/Tons la chofe par un exemple. Une l*i*ft?roZ 
certaine image fe peint dans un Mi-' * r# î 
voit. On ne dira pas que le Miroir 
A 2 pro- 
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produit cette: image par fa force pro- 
pre; ce n'eft qu'un ûmple renvoi des 



raions qui partent de la figure placée 
à l'oppofite de la glace* Quand on 
ôte de la lumière un corps qui en eft 
éclairé, Ion ombre s'efface; & quand 
l'objet qui eft vis à vis du Miroir chan- 
ge de place , fon image s'éclipfè dans 
le Miroir , qui par coniequent efl beau, 
coup plus paflïf qu'adif dans les re- 
présentations qu'il forme. 

Il ne dépend pas du Miroir de con- 
ferver l'image qu'il a une fois reçue, 
ou d'en repréfenter une à fon gré r Sa 
faculté eft bornée à l'expreffion de ce 
qui eft effectivement devant lui. Il n'a 
aucune connoiffance de cette repré- 
fentation. Auffi Ton utilité n'eft-elle 
pas pour lui , elle ne concerne que 
ceux qui regardent dans le Miroir. 
Au contraire , l'Ame a la force de pro* 
duire -des reprcfentations en elle-mê- 
me. Elle le règle à-Ia-vérké dans 
les images qu'elle fe fait des choies 
corporelles fur les circonftances de 
l'aâion extérieure , par laquelle les 
objets affedent les organes des fens ; 
mais elJe place elle-même ces objets 
à la portée de fes fens , & n'a pas be- 

foin 
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foin du miniftère d'autmi, comme le 
Miroir. EJHe eft auffi capable de con- . 
ferver au dedans d'elle l'image de» 
chofes extérieures, & de la rappeller 
en leur abfence; Tout cela montre 
clairement, qu'il y a une grande dif- 
férence entre les repréfentations d'un 
Miroir & celles d'une Ame , puifque 
celle- ci produit les fiennes d'une ma- 
nière aôive & efficace , par fe pro- 
pre force. Et comme elle en a de . 
j>Ius le fentiment, la connoiflance in- 
time, & qu'elle le diftingue des ima- 
ges qu'elle fe repréfente, il en réful- 
te avec d'autant plus d'évidence, que 
l'Ame n'a pas des repréfentations pu- 
rement paj/iws , mais qu'elles font 
aftives. 

V. 

Nous avons dit que l'Ame eft une $. »■ 
fubftance, qui peut non feulement fe MU & 
faire certaines repréfentations, -mais VfJ^j^ 
encore qui a la capacité d'exciter en t ^ £*£ 
foi certains appétits , ou defirs ; il fuf. ctrtamt 
fit d'en appelle* ici à l'expérience. Ti^éffému 
rons de-là une nouvelle différence en. 
tréks repréfentations de l'Ame, & 
celles du Miroir. Dans celui-ci elles 
A $ a*oc- 
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n'occafionnent pas le moindre chan- 
gement, bien loin d'j exciter des ap- 
pétits : au-lieu que celles que l'Ame 
produit d'une manière efficace,, par la 
propre force, traînent à leur fuite di- 
vers defirs. 

VI. 

cléquê Nous ayons ajouré que l'Ame eft 
r JLmt*$M un î e i un * Corps pourvu d'organes 
n ci*" fcflfiblcs. Nous voulons faire com- 
vi4*t, ' prendre parla , que le nom d'Ame ne 
convient pas à tout être , par cela fcul 
qu'il a la force de produire des re- 
présentations & des appétits. Qui- 
conque reconnoit un Dieu, pu des 
Angesj np leur refufera pas des re- 
prélentations aâives. On ne fturoit 
cependant leur donner le nom d'A- 
mes. Car ce nom fuppofe toujours 
un .Gwftf auquel l'Ame eft propre 
àjêftçunie,& qui eft doué des orga- 
$6* des fens,paf lesquels l'Ame peut 
uççevpixles lenfations de la vue, de 
Twïç,deJ'odorat, dugoût, &de JUtr 
.touctament. 

VU. 

JE?* JJycoaqui croient l'Ame maté* 
«S* vielle. 
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riéÛe. Quoique nous ne foyons pat de no% d$ 
cefentiment, dont nous établirons le ïAm * 
contraire dans la fuite , nous avons J** êt " 
néanmoins donné pour le préfent une Ci1 ï x fa 
définition de l'Ame, dont ceux qui A» <?«#«# 
regardent l'Ame comme une matière ***£. 
fubtikpenfante ^zxïrorA rien * retrait- r ""*- 
cher. Car nous n'avons point enco- 
re avancé que l'Ame foit immatérielle 
*& Jprituelle , & nous nous fournit* 
bornés à dire en général , que c'eft 
une fubftance^Or quand on croirait 
l'Ame matérielle , on ne prétendntp» 
pour cela que la force de penfer réû- 
de dans chaque partie dont le corps 
eft compofé; mais l'on attribuera feu* 
lement cette force k une matière*cft». 
ne certÉfcne efpèce. On fera parcoa- 
fëquent obligé de diftinguer cette fo*. 
te de matière qui a la faculté de-pen» 
fer, dureftede la matière , dont te 
corps eft compofé , & oh cette for*. 
ce ire & trouve point. ! I1 faudra dcttfc 
donner le'nom d'^*£<eôtfeittiatïèi* 
penfànte,<& en fa diftinguarit du tes- 
te de la matière du corps -, atoitër 
que c T eit une ftibfftanee particulière} 
tf alors il n'y a rien à oppofer à ne- 
A4 «ft 
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tre définition. Voilà ce que j'avôis à 
dire pour l'éclairciffement du mot Amt. 

VIII. 

ci qui Continuons , & voyons ce que l'on 
iêfiquu. doit entendre par Ame raifonnable. 
m Ame Nous qualifions ainfi l'Ame , entant 
mfbnxu- nielle a eflentiellement la facilité de 
le faire des repréfentatiqns diliin&es,* 
d'examiner, de comparer, d'apper- 
ce voir Tenchainure déshérités, & d'en 
tirer certaines conféquences. Nous 
faifons moins attention ici à ce que 
l'Ame raifonnable exécute effective- 
ment, qu'à ce. dont elle eft capable 
en vertu de là conftitutioneffentiélle* 
De cette manière nous ne fa&ns pas 
.difficulté de donner une Ame raifon- 
nable aux plus petits Enfans* Car 
quoiqu'elle ne foit pas encore en état 
de former effetfivement des confé* 
quences raifonnables , il exifte pour, 
tant dans cette ame une faculté pro. 
pre à cet effet, & qui fe développe. 
ra en fon tems. Nous appelions bien 
un jeune Arbre qui ne fauroit encore 
produire de bons fruits , par exemple, 
un Arbre d'une bonne forte de pom- 
mes, 
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mes, nous l'appelions à bon droit 2c 
fans balancer , un bon Pommier ; parce 
que ce petit arbre efl d'une efpèce qui 
peut produire en (on tems les fruits 
que l'on en attend. C'eft par la mê- 
me raifon que nous nous croyons bien 
fondés à nommer raisonnable 9 Parae 
du plus tendre Enfant. En cela, com- 
me je Vai infinué, nous ne regardons 
qu'à la faculté effentielle de toute A- 
me, abftradion faite de Pufage effec- 
tif de cette faculté; ufege qui peut 
manquer dans certains tems, quoique 
là faculté même fubfille toujours. L'ex- 
périence journalière ne nous enfeigne- 
t-elle pas qu'un Homme fait n'eft pat 
toujours en état d'employer fa raifon, 
comme dans le fommëil 9 dans les éva- 
nouïflemens, & dans d'autres cas de 
cette nature? En conclura-t-on qu'a-* 
lors cet Homme eft fins ame ration- 
nable?Nous avons donc aflez.de fon- 
dement , pour traiter de raifonnable^ 
toute Ame qui poffède une faculté es* 
feritieiie deiè faire des repréfentations 
diftindes , & de connoître la liaifon 
des vérités. 



A f rx. Une 
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IX. 

Une Ame ne faurok apperceroir ta 
à l'Ami Uaifon des vérités ,ni former des con. 
***£<" ftquences raifonnées, à motos qu'elle 
fmféls ***** des idées & des penfëes. Nous 
fur ' appelions Idée, la repréfentation que 
1 u\dk Y Ame fe fait d'un objet ; & Penfée , h 
/*îf* m. connoiflancc intime qui accompagne 
S» cettc repréfentation. Une Penfte 
** Wrj. emporte donc plus qu'une (impie Idée. 
*fs 9 & Pour celle-ci , il ne faut que la repré r 
tireras fentation de l'objet , âc pour ain& 
Ji. * rc « /«^iefenfation, qui pour- 
voit avoir lieu uns que Ton s'en àp- 
perçût* C'eft ce que Ton remarque 
dans le forameil, da,ns les longes in- 
quiet»,, chez les Perfonnes qui par- 
lent ou qui marchent en donnant, & 
chez les petits Enians. Leurs aâions 
font voir qu'il y a dans leur ame des 
représentations & dc$ fenfations ; x& 
néanmoins ces gens n'ont aucune con- 
N noiflance de ce qui fe pafle en eux. 
Au contraire $ il y a dans ce que nous 
appelions Penfée ? une double fenia. 
tion , fi je puis m'exprimer ainfi. 
On fe repréfente une choie. & Ton 

ûit 
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fait en même tems qu'on : fe la repré- 
sente. Qri eft «nfirite en état de «dis- 
tinguer de foi-même cet objet repré- 
ienté , dont f image eft apperçue pal* 
Vame. Dès que l'on faifit bien cfcKtfe 
différence entre la fimple Idée Se la 
Penfce, il eft -aile de rendre raton* 
comment il eft pbflible qu'un Hon** 
*me s'imagine en fonge ou en ndéfi. 
Te , qu'il eft , par exemple , Roi. 
Cela vient de ce que cet Homme n*i 
dansl'ame qu'une fimple repréfenta- 
tion , & une idée obfcure de l'image 
d'un Roi, & que ne fe Tentant pas 
bien actuellement lui-même , il con- 
fond avec fa propre idée celle de l'i- 
mage, dont il a une fenfation dans 
'ion ame. Ne la regardant pas com- 
me une fimple image, il ne la fépa- 
re point de toi-même ? &fe perfcaAe 
que cette image & lui wè font qu'un. 
Mais nous nous fbmmes engagés dam 
une drgreffion , il faut revenir à no- 
tre ïujw. 

X. 

De -fimptes idées , *» penff es , dès rJm 

qti'tm les envifage féparément , & doit lut 

A 6 &ns )»<«"<* 
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$nfr$$U & M ^ s ^ er enfemble, ne fauroient 
Us, conduire à aucune conféquence rai- 
fonnée. Pour penfer & conclure rai- 
ibnnablement, il faut non feulement 
faire attention au fujet qui eftpréfent 
à l , erprit,mais encore y lier les cho- 
ies qui font en connexion avec lui, 
& en féparer celles qui n'y convien- 
nent pas. Ce n'eft qu'après avoir a£. 
firme ou nié quelque chofe d'un fu- 
jet, qu'on paffe à la conféquence. 

XL 

ElUi$i$ De -là nous pouvons déjà déduire 
avoir dis en quelque forte y de quelle faculté 
idêa du une Ame doit être douée , pour qu'on 
*£4ttio >, p U i(r e la conûdérer comme une Subs* 
*' G# *" tance raifonnable. Mais nous croyons 
T uhr* 9 u 'rï e ^ néoeflaire d'approfondir en- 
urtamtt core davantage cette matière, & pour 
vérités xet effet d'ajouter les remarques fui- 
finda- vantes. Perfonne ne fauroit penfer & 
$mntAles 9 çqu^j^ç raifonnablement , i. à moins 
fervent k 5 ue œ 9 U ^ affirme ou qu'il nïe~ rie 
lier ou a toit appuyé fur des Vérités univerfel- 
fipartr les & fondamentales , auxquelles il 
Us idée*. p U îff e être rapporté; a. à moins qu'il 

n'ait, 
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n'ait, outre les idées des Individus qjii 
tombent fous Tes fèns, celles des Gen- : - 
res & des Eibèces : & 3. à moin» 
qu'il n'ait dé plus certaines idées par- 
ticulières, par le moyen desquelles 
il lie ou fêpare dans les penfées les 
repréfentations. Ces.trois articles de- 
mandent des éclairciffemens circons- 
tanciés, vu qu'ils fervent à la Démon- 
ftration que nou*nous propofons de 
donner. Mais nous prendrons garde 
dans tout ce que nous dirons la-des- 
fus y de ne rien avancer qui ne foie 
confirmé par l'expérience & avoué de 
tout le monde, afin qu'on ne puiffe 
pas nous objefter qu'il entre quelque 
chofe de fuQ>eâ dans notre Démons- 
tration* 

XII. 

1. Nous avons dit que pour pen- Ex$m± 
1er & conclure raiibnnaëlement , Se fUs à* 
pour affirmer ou<nierde-même v nous gfbj**- 
devions avoir pour bafe certaines Pro- aJ2£/ 
pofitioas ? ou Vérités fondamentales, mtntêltt. 
La première Proposition univerfellë * 
& fondamentale , c'eli celle que les 
Philofophe& ont coutume d'appeller 
A 7 le 
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le Principe de contradiSwn*. En vertu 
de ce Principe, on ne fkuroit en nié- 

-me 
* Ce Principe de contradtéHon , qui eft 
aégatif , tire fou origine de cette autre Pto- 
jK>fition affirmative, C$ qui tf#fi. Cette Tro- 
pofition a un air de puérilité, qui fait que 
fudques perfonnesle prennent pour une pure 
niaîTeric d'Ecole , dont on devrok rougir, 
fis difent que cek s'entend bien de Jfrmé* 
jue , & que perfonnem'en doute. Il n en eft 
jas moins vrai que cette Propofition , toute 
£mple qu'elle parait , eft le fondement du 
Principe de contradiâion , & par-là de toutes 
les autres 'Vérités* Car on condut afeiû : „ SI 
„ tfette Propofition eft vraie, G$ qui tfl, $fi; 
„ au contraire la fui vante eft faufle,G# ^dêft, 
„ n'efi pas. Qx cette dernière étant fauffe, il s'en- 
„ fuit» qu'CTÏM chofgnt four oit */r#, CJiV/r^ 
„ » t as ** mb»* tunu fit c'eftiic qu'on appd- 
' le le Principe de contradiéèion. Comme donc 
découlent de celui-ci d'autres Principes, fur 
lefquels fe fondent enfuite toutes les Vérités 9 
on voit bien que cette première Propofition , 
qui nous avoit paru d'abord & chetive & fi fim- 
pie, -eft effeAvement la première Venté fon- 
damentale, & le Principe de toutes les autres 
Vîntes. Il y a des Nombres fans nombre, qui 
par leurs diverfes compofitions forment toutes 
fortes dt produits. Cependant tous les Cad- 
^ub aAiels. & poffibles de l' Arithmétique font 
-fondés fur la fimple Unité. En ^le gît le 
premier Principe * qui fait qu'un produit 4ft 
jufte , ou faux. De tout cela il refaite que; le 
Créateur a mis dans tous les hommes un Prin- 
cipe* 
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me tems & au même égard , affirmer 
&jwer une oho£e.4fytne autre; Tou- 
te la vérfeé.dfc la certitude repaient fur 
ce Principe, On ne pourrait rien te- 
nir pour vrai & pour certain , 0*11 é. 
toitpoffible qu'une choie fût & ne fût 
pas en même tenjs^ & qu'on pût af- 
firmer & nier à la fois Ce Principe 
en produit d'autres., <pi'an eft obli- 
gé d'employer dans toutes les çcm$- 
quenctt raiibnnées. Tels font, par 
esempJe ^ceux-ci : Le Némt ne /aurait 
être caufe de rien: Rien ne peut arriver fans 
Rtnfonfuffifante: Le Teut eft plus grand 
que fa Partie: Toutes les Parties prifes 
enfèmbk font égales au Tout, &c Qui- 
conque a une légère teinture de f*tai- 
lofbphie, conviendra fans peine qu'on 
ne leurok le pafler de ces Principe*, 
pour penfer & conclure nùiotmàble- 
ment Fur quelque fujet que ce foit. 
Les Mathématiques elles-mêmes en 
ont befoin , & c'eft de-là qu'elles ti- 
rent 

ope; fit lequel ils font en état de .dittiumar 

]a Vérité de FErreur, 8c qu'il çft poffible de 

reconnoîtreU certitude d'une Yérité , Se de 

rejetter U Propoûuon coatraire comme «s» 

sourie» 
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reiit toute leur certitude. En un mot 
le Principe en qucftion eli la pierre 
de touche de toutes les autres Vérités, 
& le fondement de la certitude des 
Sciences Humaines. 

xui. 

Wcêfiti *< Nous avons remarqué enfoite, 
its *#- que pour penfer & conclure raifon- 
tiens dts nablement , il faloit ajouter aux idées 
jl"**? ^ e8 ^dividus 3 U * tombent fous nos 
d**E#i- £ ns ^ j eS j, ot îons des Genres & dea 
h Efpècès. Tous les objets des fèns 
font de purs individus ; mais l'Ame 
en prend pccafion de lesdiitribueren 
certains genres & certaines efpèce&> 
commençant de cette manière à af- 
firmer ou nier quelque choie d'eux. 
Faifons voir en peu de mots corn*, 
ment cela, fepafle. 

- Divers Tndi vidus fe préfentent h. nous^ 
moutA* par exemple,quelques Tiges avec leurs 
m* Ut, branches r leurs rameaux 5c leurs feuil- 
fonti. les* Nous remarquons qu'elles {ont tou- 
tes conformes entre elles àl'égardde 

ces 
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ces diverfesjsarties. Cette- obfervation 
faite, nous les rappelions à un Genre 
commun , que nou^ appelions Arbre. 
Mais en pouffant plus loin notre at- 
tention, nous trouvons qu'outre les 
circonftances qui s'accordent, il y a 

Pourtant des différences notables dans 
urs écorcesj dans leurs feuillesy & 
dans leurs fruits. Sur quoi nbus di- 
vifons le Genre Arbre en certaines 
"Efpèces , à chacune desquelles nous 
donnons un nom particulier. C'eft 
ce qui produit les dénominations de 
Pommier, de Poirier, de Cerîfier 3 
& autres fembîables. Nous allons plus 
loin encore , & trouvant des diffem- 
blances fenfibles entre les Arbres d'u- 
ne même efpèce par rapport à la fi- 
gure ou au goût des fruits , nou* 
formons de nouvelles efpcces infé- 
rieures & fubordonnées aux précéden- 
tes, qui ont aufli leurs dénominations 
particulières. Tel eft notre procé- 
dé à l'égard de tout ce qui tombe 
fous nos iens, ou de ce dont nous 
acquérons d'ailleurs quelque connois* 
fanct. Si nous étions deftitués de ces 
notions univerfefles des Efpèces& des 
Genres y & que- notre ame n'eût '^ue 

de 
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de fimplet représentations des Indivi- 
dus , il nous leroit abfolument impos- 
fible de penfer & de conclure d'une 
manière, raifonnée. Concevez que le* 
fens tranfmettent a notre ame la feu- 
le image d'une chofe , fans qu'il & 
pafle rien au-delà, & fans que nous 
affirmions ou niyons quoi que ce foit 
de cette image, nous ne pourrons 
pas fur cq ûmple aôe nous qualifier 
raisonnables. Il n'y a que la notion 
des Elpèccs & des Genres qui nous 
mette proprement en état d'affirmer 
ou de nier d'une manière raifonnable 
à l'égard des chofes qui (ont hors dfe 
nous) de les mettre en oppofition ou 
en parallèle, de réunir ce qui tient 
* enfemble \ d'en féparer le relie , Se 
d'aller ainû de conftquence en .confia 
quence. 

XV. 

î>« m- 3* C'eftune;chôfe reconnue, que, 
ùcm far comme nous Pavons infinuc tout, à- 
h moy& l'heure^pour penfer raifonnablement , 

Quelles fl çft néceffairè ^ Uer dans f one f prit 

lions ou certaines idées , ou de les féparer. C'eft 
fêfarons k quoi fervent di ver fes notions, que 
tts idéos. ûqus exprimons par cg que. la Grain* 

maire 



r 
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maure appelle ddverbes & Gmjtnè- 
lions. Tels font les mots , oui, non ^ 
mais, pourquoi , ^/î, quoique , à caufe , & 
pluûeurs autres. Les choies qui ré* 
pondent à ces mots , ne font point cor- 
porelles ou matérielles, & ne viennent 
point du dehors par les fens , puis- 
qu'on chercherait inutilement dans 
tout rUnivets quelque Etre corporel 
qui s'appelle, 010, *wn., mais , pourquoi 
j&c:mais ce font de pures notions de 
notre a me, à l'aide defquelles elle met 
en ordre Içs idées, & (ans lefqueiles 
on ne lauroit penfer raifonnablement. 
Auffi ces notions doivent. elles être 
rapportées beaucoup moins à nos re- 
présentations lenûbles , qu'aux opéra» 
lions de notre Entendement & de no* 
treHaifen. 

XVI. 

Ce quêtions avons avancé jufqul- '**% ri. 
ci, nous conduit' tout naturellement ***'"** 
aux remarques iuivantes. Tous les JT^JÎ * 
Hommes, de quelque Nation qu'ils 9Hes ** 
foient, Jes petits Enfans même , dès tr$$ No : 
tfuela Raifon fe développe en eux, ti0HS **i' m 
fondent leurs affirmations & leurs *$£% 
négations -, avec toutes les confé- dans tous 

quen* 
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Ut Hm- ûuences qu'Us en tirent , ils Tes fbn* 
S 1 ?'? dont, dis-jej fans s'en appercevoi* 
& fans y avoir réfléchi , fur ces Vé- 
rités fondamentales & uni verfelles , 
dont nous avons parlé §. xn. Ils 
n'ont pas befoin qu'on les leur pro- 
pofe , ni qu'on les leur éclaircifle ^ 
ils ne les développent point par leur 
propre réflexion , & cependant le 
fondement de leurs penfées raisonna- 
bles & de leurs dilcours s'y trouve» 
Un Homme , qui -n'a jamais étudié » 
ni entendu parler du Principe de 
contradidion des Philofophes , ne 
croira pourtant pas qu'une choie 
puifle être tout à la fois noire & 
blanche, vraie & faufTe. Un Pay- 
fan demande, auffi-bien que le plus 
grand Philofophe, pourquoi telle cho*. 
ïeeft ainû ,& comment celaeft pofli- 
ble, quoique le mot de Raifon fuf- 
fifante n'ait jamais frappé les oreilles. 
On remarque dans les Ënfans, avant 
• même qu'ils poffèdent bien leur lan- 
gue maternelle , une liaifon d'idées , 
qu'ils tâchent d'exprimer à leur ma» 
nière, quoiqu'ils n'aient pas encore 
appris les mots propres à la faire fen* 
tir. Nous concluons delà , que les 

notions. 
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nouons des Principes univerfels, & 
celles que nous rendons par le fè- 
cours des Adverbes & des Conjonc- 
tions , font naturelles & eflentielles à 
notre ame. D'où réfulte enfuite que 
la faculté de penfer, de juger & de 
raifonner, appartient auffi à Peffence 
d'une Ame raifonnable. 

. XVIL 

II -eil vrai que les premières idées otjte. 
&penfcesque nous Tentons en nous, ùmv 
y font excitées par le moyen des ob- Ré t' n fil 
jets qui frappent les fensl Cela fe- 
roit prefque croire, que la faculté 
même de penfer & de juger raifonna- 
bkment nous vient du dehors. Mais 
avec un peu d'attention , on s'apper- 
cevra bientôt, que cette confequen- 
ce n'eft pas jufte , & qu'on doit plu- 
tôt reconnoître le contraire. 11 peut 
bien arriver , & il arrive en effet 
, tous les jours , que certaines circon- 
ftances extérieures donnent eccafion 
à rHomme de fe fervir d'un de fies 
membres , par exemple de fon bras y 
de telle ou telle manière. Préten- 
dra- 1- on pour cela que ce. foient ces 

cir- 
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circonftances extérieures , qui don* 
nent au bras la force d'agir ? A beau- 
coup plus forte raifon eut- il avouer 
que les circonftances, quelle* qu'el- 
les foient, ne fàuroient donner lieu 
au bras de fe remuer, à moins que la 
force naturelle n'y exifte auparavant. 
U en eft de.même à l'égard de l'Ame 
raifonnable. Bien que les objets ex- 
térieurs & fenfibles nous conduifent 
à des penfées raifonnables' & à des 
méditations , ils. ne nous donnent pas 
la force requife pour ces aâes, qui 
ne fe manifefteroicnt point en nous, 
fi la force d'agir ne s'y trou voit préa- 
lablement. La Bête peut fe trouver 
dans les mêmes circonftances exté- 
rieures que PHomme , les mêmes ob- 
jets affeâent fes fens. Si donc ces 
circonftances & ces objets produi- 
fbient la force de penfer raifonnable- 
ment, les Bêtes devroïent néceffaire- 
ment l'avoir en partage. Mais cela 
n'étant pas, il eft clair que la çonfé- 
. quence précédente ne vaut rien. Et 
en. effet , comment feroit-il poflible 
de convaincre un autre de la moindre 
vérité , avant que de lui avoir allégué 
& expliqué les Principes fur les- 
quels 
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quel* repofent toutes les Vérités, fi 
ces Principes n'étoient réellement & 
antérieurement cachés , pour ainfi- 
dire , dans la nature & dans l'effence 
de l'Ame? 

XVIII. 

On n'aura pas de peine à découvrir c$»fii. 
par-là , quelle doit être la confHtu- **t»* 
tion d'une Ame pour être cenfëe rai- ****** 
fonnable. Elle ne fauroit être deft- JJ^J, 
tuée de la faculté de fe faire des re* * — J 
préfentations & des idées $ car cela 
appartient en général h la notion de 
l'Ame, S* il Mais cette faculté doit 
s'étendre jufqu'à la mettre en état de 
tirer de juftes conféquences de ce 
qu'elle fe repréfente. pour cette fin 
il faut qu'elle puifle comparer les 
objets, lier ce qui appartient Pun à 
l'autre ,en ïcparer le refte, affirmer, 
nier,& arriver ainfi aux notions uni- v 
verfelles , §. xin. xiv. xv. Bien plus , 
il faut que les Principes de toutes les 
Vérités lui foienteflentiellcment con- 
nus , afin qu'elle pûiflè s'en fervir 
comme de règle fondamentale pour 
juger des choies, $. xyi, Nous donne- 
rons 
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rons de plus grands éclairciffemens 
fur tous ces articles , lorfque nous exa- 
minerons dans la fuite % fi une Ame 
raifonnable peut être matérielle ; ici 
nous ne faifons que définir les termes, 
& ce que nous avons dit peut fuffire 
pour ce but. 

XIX. 

Ctqiïon II ne nous refte plus qu'à -détermi» 
ûfftïiê ner ce' que nous entendons par Im- 
JmmntA. mort alité. Mortel^ c'eft ce dont h na- 
ture eit tellement conftituée , qu'il 
peut perdre un jour la vie* Immortel 
au contraire, eft fuivant nous , non feu- 
lement ce qui ne perd jamais la vie, 
mais ce dont Peffence & la nature font 
telles qu'il ne la perdra jamais de foi- 
même. Avant que de prouver, fi cette 
notion de l'immortalité convient à PA- 
N me raifonnable, ou non, recherchons 
eu quoi conûfte la Vie d'une Ame rai- 
fonnable. 

En quoi Quand nous parlons deJaVie en 

tonfiftt la général, il faut remarquer que nous 

V19 •» gt- ne aurions concevoir une choie Corn- 
erai. 

me 



r 
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me vivante, fans y fuppofer un Prif» 
cipe a£tif. On n'attribue aucune vie 
à une chofè purement paflive. Sui- 
vant cette notion univerfelle , tout 
fujet qu'on regarde comme doué de 
l'immortalité, doit être d'une efpèce 
& d'une nature qui ne perde jamais 
fon aftivité. Ce n'eft pourtant-là., 
comme je viens de le dire , qu'une no* 
tion tout-à-fait générale de la vie d'un 
Etre, & qui peut être appliquée aux 
choîès corporelles , qui n'ont aucune 
reprcfentation aâive , & auxquelles on 
ne laifle pas d'attribuer la vie dans le 
langage ordinaire. Par exemple ,nous 
difons fouyent, tel ou tel Arbre eft 
tout-a-faït mort; favoir, quand la le- 
vé & les fucs de la terre ne circulent 
plus dans Tes canaux internes , & qu'il 
efi hors d'état de pouffer des feuilles 
& de porter du fruit. Au contrai- 
re, nous dilbns que l'Arbre vit, tant 
qu'il y refte quelque force d'attjrer & 
de diuribuer les iiics nouriciers. 

XXL 

Mais comme nous ne parlons pas a qut 
ici de tous les Etres dans Iefquels fe ùft <j«« 
B trouve ***** 
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ne Am trouve une aâioti intérieure ,$c qu'il 
$ngini. ae fugxt proprement que de ceux aux- 
• cjuels nous donnons le nom &jime\ 
flous devons donc rechercher en par- 
ticulier, de quelle efpèce eft l'adioa 
d'une Ame, & conlequemment ea 
quoi confifte Fa vie. Or , $. h. noui 
atons défini l'Ame , une Stibïlance qui 
*ft capable de produire au dedans de 
foi dès repréfentations aâives avec cer- 
tains appétits ou defirs , & qui eft 
j Unie à un Corps dont les opérations 
'extérieures fe règlent fur les panchans 
de F Ame. Par conféquent la Vie de 
. 1*Ame confifte en générai dans une for- 
ce ou vertu aâive^capable de produire 
~des Tèpréfentations & d^s appétits. Si 
donc une Ame en général doit être 
confidérée comme* immortelle, il faut 
qu'en tout tems , & dans quelques 
çirctmftances qu'elle foit, elle puiffe 
^produire en elle-même , & des repré- 
sentations aâives , & certains appé- 
tits ou defirs. 

XXII. 

En^uoi Cela ne luffit pas encore pour no- 
emfijhin tre b ut prêtent Car puisque nous 
ïartitMlhr r r ua k 
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traitons exprefféraent de l'Ame rai- *• ** 
fonnable,nous fommes obliges de dé- ****& 

* .... ° . ÊÊÊÊ rMÊm 



terminer particulièrement , en quoi c 9nnâ ^ 
nous faifoR5 conûiter l'iniTuortalité d'u- 
ne telle Ame. Nous avons appelle 
Ame raisonnable %. xvni. une Subs- 
tance qui eft capable de fe former des 
juttioas «niverMes^ & de juger fai- 
nement d'une diofe , en vertu des 
Principes quiïbnt cachés enelle. C'eÛ 
dans certeforee ou vertu aâive 9 &dans 
Son activité que confifte proprement 
la Vie d'une Ame raifcanable. Paft 
conféquent nous l'appellerons immor- 
telle 9 fi elle demeure toujours en état 
d'employer, cet(e force, & de mani* 
fefter cette aûivité dans quelques cir- 
confiances qu'elle fe trouve* 

, xxiir. 

Après avoir dégagé notre promefle si va* 
§. i. en donnant les définitions de mtr*i*' 
\Am ? de Y Ame raifmnable , & de l'/m- f^bk 
mortalité , il eft tems d'examiner, fi jJ^JJ^ 
nous pouvons avec fondement attri- A 

4>uer ï Immortalité à Y'Ame Raifonnabh. 



B % XXIV. 
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XXIV. 

Ktri Nous penfbns. C'eft une de cesvc- 
Amt}*£ t rites dont* tout Homme eft convaincu 
* ^ ""' E ar ** P ro P re expérience. Quelle que 
foit la conftitution de l'Etre qui penfe 
en nous , & la manière dont nous pen~ 
fons , le fait n'en eft pas moins cer- 
tain. La même expérience nous ap~ 
{>rend avec autant de certitude, que, 
orfque nous penfons , c f eft nous-mê- 
•fties qui fommes occupés à cet aâe, 
& qu'outre l'image, qui nous vient 
du dehors ^ &qui entre par les fens, 
nous avons le fèntiment interne de no- 
tre repréfentation & de nos penfées. 
11 s'enfuit de -là que nous n'avons 
pas des repréfentations purement pas. 
fives , mais qu'elles font aôives. Par 
conféquent nous avons une Ame §. ir. 
Par confisquent notre arae eft vivan- 
te. §. xxi. 

XXV. 

Elle eft L'expérience nous apprend de plus, 

rùfcnna- q ue nous nous Vepréfèntons les Objets 

***. corporels, qui tombent fous nos fens 

comme des Individus , & que notre 

- - facul- 
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fetulté s'étend encore beaucoup plus 
loin. En effet nous*avons une forçg 
de réfléchir fur les Objets corporels 
repréfentés, de les paffer en revue, 
de les comparer entre eux , de les di- 
vifer en certaines Clafles , Efpèces ou* 
Genres ,& d'en affirmer ou nier cer- 
taines chofes. De plus, nous fom- 
mes capables de porter un jugement 
fur certaines aûions qui fe paflènt en 
notre préfenee , & de. les envifager 
comme bonnes ou mauvaifes, jultes 
ouinjuftes, droites ou perrerfes, a- 
tantageufes ou nuifibles. Nous avon* 
de tout cela des notions, d'où now 
pouvons tirer certaines confêquences. 
Nous pouvons auffi examiner ce qui 
fe préîente à nous, pour lavoir s'iteffe 
vrai ou faux , en failant fcrvir de pier. 
re de touche les vérités fondamenta- 
les qui font cachées en nou?. Par 
confequent nous avons une Ame 
wû&nnable. $. vhi— xvhi. 

XXVI. 

Enfin nous favons par notre pro~ La ^,\ 
pre expérience , & nous Tentons que fin eft 
nous avons la faculté de diriger nos eJImkik 
B $ peu- 
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luûtr$ pettfëâ», tantôt fur une chofe,, tan- 
^i, tôt fur l'autre \ «juje quelqwefbds nous 
doutons, & d'autres fois lao^ noua 
déterminons à une certaine pcniee $• 
que nous pouvons tantôt différer no-. 
tre examen , tantôt, le reprendre fui* 
vant notre bon-ptoàfa ;,& que fbuveat 
bous: repaffons danfli notre efjjri* t ce 
à quoi nous avons* ééj* peûSL Noua 
trouvons aufli en noua ,. lorfqute aoua 
penfom à une choie, que nous noui 
feprcfentons comme bonne, un plau 
fiï? qui accompagne cette repréfcnteu 
teon y & «ne pente de notre volonté 
vtirs ce bisn^eamme au contraire un» 
dépbtfr & U5 éloig&enaent de la vo- 
lonté r qui nafc de ce qae nous noui 
mpséfentons une chofe comme maa* 
vaife. Il réfclte de tout cela y que non» 
Hommes les maîûres & le* auteurs de 
nos propres penfécs; que sotw âmes 
qràre par elle-même^ quelle ne re- 
çoit point du dehors la fcree de pen~ 
ler & d'agir; & qu'en un mot la fa- 
culté de penfer rai&nnablement , & 
conformément aux Principes univer- 
&\*i effc efientieUement propre à no- 
treaaofe 

XXVII. 



XXV». 

Tout cela étant préfuppolÈ, & en r***> 
particulier quami nous voyons (^ue no- * M** 
tre Aiae cUlpofè à fcn gré det fefl pen- »W /«* 
fées, & les dirige tantôt d'âne ma* JJJ?^ 
Bière, tantôt d'une autre, on en doit Mutin. 
conclure qu'elle n'opère point comme . 
une pure M^^fe ordinaire , ni m&. 
me comme ^^H^bin& qui fe mou- 

XXVI1L 

Un^Machbe automate, telle qu'eft , c * i"f 
nés 2K«ttR, eff regardée à bon droit £;j££ 
comme PçJpèee la plus; parfeke des „, 4M/(? . 
cfao&t que nous appelions Machine* «u/#. 
Le* Machines ordinaires , quand et» 
let doivent exécuter leur >eu, ont he» 
foin d'être mues extérieurement par 
ims force étrangère. Une Machine 
automate poffcde en ettennéme te 
principe & la force de fon naouva. 
ment. Voyons fi L'Ame raifonnable 
peut être regardée comme» un com* 
pofé de cette nature, qui a en foi la 
force de ion maurement. 

B 4 XXIX, 
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XXIX. 

cmfir* On ne fauroit a- la- vérité nfer <ju1I 
I'éL** n ^ a ** 9 U€ ' ( l ue rapport entre le» o* 
vwêUs Potions de l'Ame raifbnnablfc , & 

2irâtU*s celles d'une Machine corporeHè air- 
t tAm tomate. L'une & l'autre agiflent par 
'**/**•*- elles-mêmes. La caufe du mouvement 
iff dans une Machine^U^m'une Mon- 
MéJùH tre * e ^ cachée dad^^KTence , c'ef fc- 
sw$m*i$. à-dire , dans la dirpIRIbn & l'àâem* 
blage de Tes parties. L'Ame raifon- 
nable eft de- même la caufe & l'au- 
teur de (es opérations. La faculté de 
fe faire des reprclentations , & d r ex- 
citer en ibi des appétits , ne lui eftpas 
- apportée du dehors, elle lui eft eflen- 
tieuement propre. Malgré tout cela, 
il refte une grande & eflentielle dif- 
férence entre une Machine corporel- 
le, qui fe meut d'elle-même fuivant 
les règles de la Méchanique, ou qui 
eft conftruite avec les proportions de 
l'Ârehitefture, & une Ame raifonna*. 
ble. Une Machine, qui a Tes roues, 
les r efforts, & les autres parties né- 
.ceflaires, va ion train fans s'arrêter, 
dcs-qu'on Ta mife une fois en mouve- 
ment- 
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ment Elle ne fauroit fufpendrè fbn 
mouvement , ni aller à rebours ; & 
quand fes roues fe font mifes à tour* - v « 

ner, elles repèrent le même tour une 
infinité de fois de la même manière, 
& fans aucun changement Quand 
même une force étrangère reculeroit s 
tous les relions du Méchanifme, il n'en 
arriverait pas d'autre mouvement, 
que celui qui fe feroit déjà manifefté 
au dehors. Mais l'Ame raifonnable 
opère d'une toute autre manière. Ses 
penfées font de tant de fortes diffé- 
rente*, qu'elles ne fe fuivent jamais 
dans un ordre uniforme , excepté lors- 
que l'Ame veut donner fbn attention 
à une certaine chaîne d'idées. S'il lui 
arrive de penfer à diverfes reprifes à 
un feul & même fujet, elle obferve 
toujours certains changemens dans fes 
penfées. Chacun peut aifément fe 
convaincre de la vérité de tout ceci, 
en prenant feulement la peine de fai- 
re attention à foi-même. 

XXX. 

La différence entre le mouvement c$tt§ 
d'une Machine compofée & corporel*. àiffinun 
k^& l'opération d'une Ame xaifonna- T "'{* 
r h s ble,*?'^ 
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Uni Me , eflt déjà fort palpable ; tâchons 
ir*nà pourtant de la mettre encore dans ua 
j#*r. plus grand jour. Rappeliez- vaut ce 
que nous ayons dit $. xiv. de la miniè- 
re dont l'Ame raisonnable procède , 
quand elle produit les cotions uni* 
verfeltes des Efpèces & des Genres, 
& dites û vous croyez qu'on puife fe 
promettre quelque ehofe de fembla- 
ble d'une Machine compofée & cor* 
porelle. Outre cela, pefez ht nature 
des autres opérations , ou aôions r 
auxquelles l'Ame raisonnable eft en» 
core difpofée v & vous verrez cfôfdu* 
en phis fa différence eflenttelle qu'il y 
a entre èlle& une Machine corporel- 
le- L'Âme raifonnable a la faculté de 
changer Tes penfëes, de les reéiifier, ou 
de les laiffier aller* Elle peut choiûr 
pour objet de les méditations, ce qu'il 
lui plaît. Elle peut en vifager cet objet 
par toutes fes faces ♦ tantôt en géoé* 
rai y tantôt en détail. Elle peut pro- 
longer fes penfëes fur un fujet, auffî 
longtems qu'elle le juge à propos. 
Tout cela n'aiant point lieu dans u- 
ne Machine corporelle v nous en con- 
cluons que l'Ame n'opère pas coin- 
me une impie Machine* . 

XXXI. 
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Ce n>A pa* encore àflez pour ****#» 
nous ùtisfaire: noua ne aurions nous * la 
difpenfer dé rechercher plus cxade- JÇÇ^» 
ment, s'il eft poffible d'attribuer »-ijS£ 
vec fondement à un Corps , à de la tien pt*t 
Matière, la faculté de. penfer raifon« f enfin 
nablement. Et pour plus de clarté, 
il eft nécefiaire de rappeiler nosr re- 
marques précédentes kir ce qui fe 
paffe en nous^ lorfqoe nous peinions» 

XXXII. 

Notre Ame eft un Etre aâif & o~ c$ qm 
pérant, elle eft douée de la force de f m ™ 
jîenfer. Cette force fe déploie car JJfïL; 
diverfes opérations. La première ^l' s . 
conûfte dans la repréfent*tion de* 
objets. La féconde, dans le fenti* 
ment & la cotmoiflance intime "dé 
cette repréfentation. La traifième* 
dans la diftindion que l'Ame met en* 
tre elle-même & l'objet repréfenté, 
qu'elle conçoit, comme placé hors 
d'elle, & n'appartenant point à fou 
cffence. Toutes cea opérations s'exé* 
B 6 ' cutent 
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cutent en un inftant Par exemple r 
J'apperçois un homme devant moi» 
Mon ame fe repréfènte l'image de 

: cet homme, elle fent qu'elfe fe la re- 
prefente * mais elle fent & fait en 
même tems , que cet homme n'eft 

. pat elle-même , quoiqu'elle en ait l'i- 
mage en foi,& elle envifage cet hom- 
me comme un objet placé hors d'el- 
le. Par ce moyen elle eft en état 
de penfer à cet homme d'une maniè- 
re raifonnable & conforme à la véri- 
té* Àinfi il eft clair que la force de 
S enfer renferme une triple faculté, 
t que cette force unique produit 
trois opérations intérieures de l'Ame 9 

^ que l'on peut diftinguer l'une de Kau- 
tre. Voyons à préiènt fi le Corps oit 
la Matière (ont susceptibles d'une tel. 
le force unique, dans laquelle on puifc 
fe diftinguer la triple faculté de fe 
faire des repréfentations, d'en avoir 
le fèntiment, & de fe diftinguer foi- 
même de l'objet repréfenté. 

•J XXXIH. 

s; u ^ e ^ hor8 de doute qu'une penfêe 
Cor?, eft quelque choie d'aûifc Si donc 

un 
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tm Corps, fi la Matière étoit capa- p$»f if i+ 
ble de produire des pedges , il tau- f*»U- 
droit que cela procédât de quelqu'u- ***** ** 
ne des opérations du Corps. Or au*> ji^wT 
eun Corps , aucune Matière ne feu- £vtrt+ 
roit opérer que par le mouvement, mtricu 
Par conféquent , pour attribuer la 
penféc au Corps, on doit en placer 
k fondement dans fa force motrice. 

XXXIV. 

L'expérience nous montre , que Lts 
les Corps humains ont la faculté de *****? 
faire des mouvemens extérieurs. Nous m**stxt$+ 
a'examinons point ici d'où leur vient ™ urs **[ 
cette force, & nous nous en tenons ^amJT 
pour le préfent à l'expérience. 11 en f êntpas 
naît d'abord cette queftion , Si la pen- r$qui$ 
féfpeut être produite par le mouvement P**' '/* 
extérieur du Corps. Je fuis afiuré que /**/"•- 
ceux-mémesquiattribuent la penfée à 
la Matière, répondront négativement 
à cette queliion. Car nous favons 

S ar l'expérience, que l'Ame peut pen- 
» & penfë effectivement , quoique 
le Corps n'ait abiblument aucun 
mouvement extérieur, & lors même 
qu'il eil hors d'état d'en avoir, com* 
B 7 me 
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n* on réprouve dams une paralyfie 
coaapfettew t Ceft pourquoi quelque** 
uns regarderont peut-être la que&on 
précédente, conroe inutile & fuper- 
fine. Mais je les prie de aie la pai» 
fer, parce <pe je crois néceffaire 
dlaltefr ptt à paa 4ans une matière 
aoffi importante. Il me &f&t à pré* 
Cent ^ de faire convenir, que les pei*» 
fées ne pouvant procéder des mouve- 
ment extérieurs du Corps , au cas que 
ce fbit quelque choie dé corporel ou 
de matériel qui les produite en nous r 
ce doit cire une certaine portion du 
. Corps-humain, qui fe meut intérieu- 
rement, qui a en partage la force du 
mouvement requis pour la penfëe, & 
qui eft distinguée par-là des autres 
parties de la Matière. De la forte cet* 
te portion diftinÔe conftitueroit i'ef- 
fenee de notre Ame. C'eft ce que 
nous avons déjà infinué $* nu 

XXXV. 

c$** Pluûeurs Phik>fophes,fur*toutpar* 
quïregtr- mi les Anciens, ne donnent aucune 
dtnt U f 0PQe motrice au Corps & à la Ma* 
£2^ tière, & les regardent comme .«fer 

- ^ chofest 
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choies parement pa&yes. Il eft m* purent* 
ràfefte 911e ceux qui- penfem ainfi, ne /^/, 9* 
(auraient attribuer la force de pente* &"***., 
à aucun Corps, à aucune Madère, f^y^ 
Case la pcafée foppo&itt ua Et» ac-/, r „ ^ 
ttf , il eft impofiïWe de Fatûribner à f*»/*. 
une Subiiance à laquelle on refafr 
ahfohiraent toute a&ion. Nom nte»: 
tora donc pas befoia de noua; arrêter 
à ces Philofophes, dont le fentiment 
efi fort éloigné de fournir aucun fbn- 
dément k cnvifager le Corp* ou la 
Matière t comme quelque chofe de 
penfant* 

XXXVL 

Mais il y a d'autres Phtloibphet, IiyM 
qui ont examiné avec plu* d"atten- d$$ phi- 
tion la nature cka Corps &de la Ma* Ufiph* 
tière. ils ne nient pas àJa-vérité que ** **"• 
k Corps & k Matière ne ibieot dtegJ/L 
Etres paffifs, entant qu'ils peuvent / m ^«- 
être mus &pouflfés par d'autres Corps; t\on & A 
mais ils font en même tems dans 14. * réac * 
dce , que la Matière , ou , comme quel» tu>n * 
qnes-uns aiment mieux s'exprimer, 
le Corps compofé de matière, a auffî 
une force motrice. Ils ia . 00 nfonpent 

en 
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en cela à l'expérience, qui enfeigne 
qu'un Corps tiré une fois de fon état? 
de repos, continue àfe mouvoir, tant 
qu'il ne trouve point d'obftacles. Ils 
attribuent auffi au Gorps une force 
d'aâion & de réaâion. Car la même 
expérience montre , qu'un Corps qui 1 
reçoit le choc d'un autre, arrête en tout 
ou en partie le mouvement de celui 
qui le choque, & le fait même quel- 
quefois retourner en arrière; D'autres 
vont plus loin, & prétendent que tou- 
te Matière a un mouvement intérieur 
perpétuel. Notre but ne nous per- 
met pas d'examiner , fi & jufqu'ouces 
fentimens font fondés; nous voulons 
pour le préfentles admettre tous com- 
me reconnus, & faire comme s'ils 
étoient bien prouvés. De cette mai 
nière, nous ne refufons pas au Corps 
& à la Matière une force d'aâion, nous 
leur accordons une force motrice , & 
nous y ajoutons encore celle de re- 
pouifer les Corps- qui agiiTent fur eux* 
Mais avec tout cela nous eftimons, 
que la force de penfer eft d'une ell 
pèce toute différente des autres for- 
ces , que les Philofophes attribuent au 
Corps 6i à. la- Matière , & que celles* 

ci 
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ci ne fauroiënt fervir à expliquer la 
première. 

XXXVII: 

Enfiiite , nous remarquons prémiè- Là firc$ 
rement, que tout Corps de foi-même d ^J tn ^ r 
demeure en repos , & rie dcploie^f V 
. point fil force motrice , jutqtik ce qne/«, d$ 
fobftacle qui arrêtoit le mouvement Ufiru 
foit tevé, ou bien jufqu'à ce qu'il ait mtim. 
été pouffe par un autre Corps avecr 
une force qui furpafle la force de ré. 
fiftance qui fe trouve en lui. Il faut de 
plus que tout Corps qui arrête ou qui 
excite Je mouvement d'un autre, foit 
préfent& le touche. Un Corps abfënt, 
qui n'a point de liaifon avec un au- 
tre, & oui ne fauroit y atteindre en 
aucune façon, ne peut rien opérer 
fur lui. 11 en eft tout autrement de 
notre Ame penfante. Nous pouvons 
nous repréfenter par la penfée, non 
fortement les chofb* corporelles qui 
font préfente* à nos fens,mais encore. 
celtes qui font abfentès, & dans un 
éloignement à ne pouvoir agir fur au- 
cun de nos fens. Nous pouvons pen- 
fer à des chofes paffées depuis long- 
tems ,& qui n'exittent plus nulle parc 

Nous. 
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Nous pouvons penfer à descfypfesqjii 
font encore dans l'avenir , & qui n'exiC 
teront même jamai* Bien plus , nous 
pouvons penfer h deschofesquirfonf 
rien de corporel sa de matériel , com- 
me à la Sageffe, à la Vérité, à l* Vé- 
racité , & à d'autres vertus ; à la Pos» 
fibilité r à l'Effence , à V ASualité y au» 
Propriétés* & autres chofes fembla* 
blés ; de-même qu'à ces Idées qu'on 
exprime par des Adverbes & des 
Conjonctions , & dont nous par- 
lions $. xv. Y a-t-ïl dans tout cela 
quoi que ce foit qui puifle mettre la 
Matière penfante en mouvement? U 
eft donc clair par-là , que la force da 
la Subftaoce pen&nte cil d'une toute, 
autre elpèca que. «Ile du Corps ea 
mouvement 

XXXVIII. 

Co»H- Noua remarquons de plus» qu'un 
*jtmo» Q<xp& p W | bkn e*wcer ki force mo- 
AîT m **&* &* ua auttdww qu'il ne peut 
' jamais Je faire rebrouffer foi*raême ? 
ni s'arrête? dans fo© mouvement, ni 
changer fa direâion. O* PAme ti- 
rant fes penfées d'elle-même* réflé- 

chiffant 
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chiflant fur fes propresr idées & re. 
préfentation*, & dirigeant fon atten- 1 
tioa tantôt fur ceci, tantôt fur cela 
fuivant fon bon-plaifir ; il continue à 
ea rc miter v qu'il y a m très grande 
différence entre la focce penfante de 
l'Ame, & la force motrice du Corpt 
ou de la Matière 

XXXIX. 

En ftpno&nt une Matière penfaiu a q$A 
te^qp'oft h. fefle fi fubtile qu'on Vour f*uyugtr 
dra 7 elléa pourtant toujours des par- f" ff 
tie*, dont die eft compofte* Cela JJgJk 
étant , elle conferve une certaine frtd/tn 
longueur 1 te*g*ur > profondeur , & i^fmfin 
par coftféquftnc une certaine formé 
& figure. Ce qtfu» tel Compofcpeut 
produire de fofr-roêmc, doit auffi être 
quelque choie d* conapofé r qui ahfea 
dtmenfions & & figure; car l'effet ne 
fascoit être ptas excellent que là cau- 
fe* Or nous connoiffon* par notre 
propre fentiment no* idées & nospeiu 
lèses. Trouvons^nouS) je vous prie» 
au dedans de nous quelque choie qui 
donne fieu de préfacier que nos pen- 
fêe* foient triangulaire*, quarrées r 

rondes , 



k *T4 



44 Réfltxims fur l'Immortalité 

rondes, ou de quelque autre figure ? A- 
la- vérité l'Objet que nos penféesnou* 
repréfentent , peut bien avoir une fi- 
gure , mais la pènfëe elle-même n'en 
a point. De plus nous* penfons à bien 
des chofes, qui ne font ni longues , 
ni larges, ni profondes 9 &qui n'ont 
aucune forme ou figure. Nous- avons, 
par exemple ? une idée du Principe 
de contradiâion -, & de celui de la 
Raifon fuffifante. Mais qui pourroit 
dire que certaines Figiïres font pco* 
près à repréfenter ces Vérités fon-r 
damentales ? Nous avons indiqué f. 
xxxvn. bien d'autres chofes, que 
nous ne pouvons affurément pas ran- 
ger au nombre des chofes corporel* 
les & Matérielles , & dont notre ame 
a néanmoins des idées $ des repré- 
Tentations. Tout cela ne faurok avoir 
fan principe dans la Matière; car a- 
lors il y auroit quelque, choie dans 
l'effet , qui ne fe trouverait pas dan* 
la caufe; & par conséquent, l'effet r 
comme on l'a dit ci-deflus , feroit plus 
excellent que la caufe, ce qui eft 
contre toutes les règles du Bon-fensv 
Ainfi ce qui penfe a'eft point Matière» 

XL. 
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XL. 

Confidérons de plus que nous avon* p ÙHr i 
la faculté de communiquer aux autres q*n U 
nos penfées. . Or fi ce qui penfe en »*«■** 
iKHis ctoit une Matière fubtile qui ****** d * 
produifù la penfce par fon mouvement, /£/£ * 
la communication de nos penfées ne }<t*rrmt 
pourroit avoir lieu , qu'en mettant en *?•* 
autrui la Matière penfànte dans le mê- l j*" % , m 
me mouvement ou elle elt chez nous; $<$*' 
& à. chaque penfée que nous avons, la MatU* 
devroit répondre.un mouvement. uni- r * 1** 
forme dans celui auquel nous voo- ***& 
drions la tranfmettre. Mais une por- 
tion de Matière ne fauroit en remuer 
une autre, fans la tpucher médiate- 
ment, ou immédiatement. Perfbnae 
ne /butiendra que la Matière qui pen- 
fe en nous, agiffe immédiatement fur 
celle qui penfe en autrui. U faudrait 
donc que ceia-fe fît à l'aide d'une au- 
tre Matière en mouvement. Nous 
avons trois mtfyens de faire part de 
nos penfces aux autres, la Parole , 
les Signes , & l'Ecriture, Voyons 
.s'il eft poffible qu'aucun, de ces moi. 
yens mette la Matière penfànte d'au* 
•• . trui 
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trui dans le même mouvement ou 
la nôtre fe trouve. 

> XLL 

c$la m Quand nous nous rervonsdel'Ecri- 
fourràt ture pour inftruire les autres de nos 
f*J*ïr$ penfées, nous favons que les traits 
t*r écrit. fe $ j cttreg q Ue nous traçons fiir le pa- 
pier , ou que nous faifons imprimer, 
y demeurent entièrement immobiles. 
Comment une Matière, qui n'a elle- 
même aucun mouvement., peut-elle 
en exciter dans une autre? Gela fe» 
*oit contradictoire, & par-là même | 
impoffible. 'Cependant l'expérience 
^montre que ces caraâères immobiles | 
» étant lus, inftruifent le Leâeur, & j 
lui font comprendre les Matières les 
f>lus difficiles , comme celles de l'Al- 
gèbre & de la Géométrie. Encore, 
je Yeux fuppofer , quoique cela ibit 
bien difficile h accorder , que ces ca- 
raâères, qui nous paroiflent touuà- 
fait immobiles , ont un mouvement 
imperceptible; il faut que l'on m'a. 
voue , que les traits des lettres étant 
•tantôt long», tantôt courts , & for- 
mant diverf es figures particulières, il 

n'en 
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n'en fauroit réfulter un mourement 
*gal , & que le changement des ca- 
ractères doit produire un changement 
de mouvement. Or qu'on réfléchifle 
àpréfent, par combien de traits & 
de caraâères le même mot peut être 
écrit. Et pourtant ce mot, qui que 
ce Toit qui Tait tracé, & de quelque 
manière qu'il le foit, excite toujours 
la même idée. Pareille chofê feroit 
impoffible , fi les traits des lettres met- 
toient la Matière penfante en mouve- 
ment* Le même mot, à caufe des 
différences du earaôère , exciteroit 
des mouvemens dtffcrens dans la ma- 
tière penfante duLe&eur,cequipro- 
duiroit unç diverfité d'idées & de pen- 
fées ; car il eft contradiâoire , que 
le* mouvemens tout difîerens aurte 
Matière qui agit fur une autre , fis* 
Tent naître la même forte de mouve- 
mens , & par conféquent de penfées. 

XLII. 

On peut déjà inférer de-lJt , qu'il en Ni par 
eft de-même des geftes,&des autres kssigiHsl 
lignes par lefquels on donne certai» 
nés choies à entendre à un autre. Si, 

par 
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par exemple v une efpèce de mouve- 
ment dans la Matière penfante pro- 
duilbit en nous l'idée que nous atta- 
chons au mot oui , un clin cTœil , un 
mouvement de tête , ou quelque au- 
tre gefte de notre corps dont nous 
nous ferions pour affirmer , excite- 
roient la même forte de mouvement 
dans la Matière penfante d'autrui. Il 
en réfulteroit la contradiction mani- 
fefte , déjà mentionnée dans le para* 
graphe précédent , lavoir que diverfes 
efpècesde mouvement d'une Matière 
qui agiroit fur une autre , n'y produi- 
roient pas des mouvemens dinéreiis , 
mais qu'il en naîtroit la même forte , 
& de mouvemens , & de penfces. 
Ajoutez que tous les Signes, foit qu'on 
les exprime par des geftes v ou autre- 
ment, font arbitraires ; ce qui aug- 
mente beaucoup la difficulté. 11 eft 
égal d'exprimer le oui en fèçouant 
la tête , & le. non en la baitfant > 
quoique dans l'ufage ces geftes expri- 
ment le contraire. Tout dépend ici 
de la convention , ou de la coutume. 
A préfent, d'un côté il n'eft pas pôs- 
lible que, f\ la penfée procède du 
mouvement de la Matière , des mou- 
vemens 
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vetnens divers produilent la même 
penféej car chaque penfée demandè- 
rent une efpèce particulière de mou- 
vement dan$ la Matière penfànte. D'un 
autre côté , il n'eft pas poffible non 
plus , que divers mouvemens du corps, 
raffion , par exemple, de fecouer la tê- 
te, & celle de la baifler,& les idées 
de oui & de non qu'on exprime par- 
là, n'excitent qu'une même forte de 
mouvement dans la Matière penfànte. 
Car une Matière qui agit fur une au- 
tre , ne fauroit agir arbitrairement: 
une boule, par ,exemple,qui par la na- 
ture de fbn choc en pouflë une autre 
droit devant elle , ne (auroit par le 
même choc la pouffer de côté , cha- 
que efpèce de choc ne pouvant pro- 
duire fur la même matière qu'un effet 
pareil. Par conféquent il n'eft pas 
poffible que le même remuement de 
tête foit également propre à produi- 
re dans Pefprit d'un autre l'idée du 
oui r & celle du non \ en fuppofant 
que ce qui penfe en nous eft une Ma- 
tière qui excite nos penfées par une 
certaine efpèce de mouvement. Que 
dirons- nous des autres Signes, que 
l'on choifit à fon gré ? On peut con- 
C venir * 
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venir, par exemple, qu'un Ruban rou- 
ge, attaché en tel endroit, lignifiera 
telle chofe. Ce feul ligne peut ré- 
pondre à l'idée de cent chofes diffé- 
rentes , qui , fi elles étoient exprimées 
par des mots , formeraient un difcours 
entier. Que trouYera-t-oiwiansunRu- 
toan ainû attaché, qui puifle eiciter 
dans la Matière penfante tous ces 
mouvemens confécutifs , requis pour 
produire les idées qui répondent au 
"but de ce ligne? On rencontrera tou- 
jours des cohtradiûions manifeftes, 
tant qu'on fuppofera que ce qui pen- 
fô eftune Matière, dont les diverfes 
fortes de mouvement font les fources 
de nos penfées. 

XLII1. 
Ni par Le troifième moyen par lequel nous 
U parole, communiquons nos penfées , C'eft la 
parole. Elle confiïte en dçs mots, 
epi tous enfemble ont une lignifica- 
tion arbitraire : autant de Langues, au- 
tant dô mots différens. Bien plus;, on 
trouve fouvent dans une feule Langue , 
deux, trois mots, & davantage , qui 
ont' le même fens , & qui excitent 
par ponféquent 1a même idée. Or 
" " ' mot excite un certain mou- 

ve- 
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rement dans l'air , différent de <tefoi 
que caufe tout autre mot. Les mots 
donc qui fignifient la même chofe,& 
qui excitent pourtant des mouvement 
différens dans l'air, ne devroient-ils 
pas aufli agiter diverfement la Matiè- 
re penfante?£t cela étant, comment 
en rcfulte-t-il des idées différente*? la 
difficulté , la contradi&ion , que nous ' 
avons remarquée ci-deffus^fubûfte é- 
galement ici. 

XLIV. 

Ajoutons encore quelques rem»- crié* 
ques. On fait que prefque dans toutes ****** 
les Langues il y a des mots qui s'écrit *".™ ém 
vent & fe prononcent de-même, & "' ! 
qui n'ont pas pourtant le même fens. 
L.es DkHonnahes Latins & François 
font pleins de pareils exemples , & 
notre Langue Allemande en fournît 
auflî. Le mot Bock, par exemple, àê~ 
note tantôt un Animal , tantôt une 
forte de punition, êc -tantôt le fiège 
d'un cocher. Le mot Hœom exprime 
un pot , & un port où les Vaifleaiïx 
abordent. 

Il y a auffi des mots qui ont le mê- 
me fon en diverPes Langues , quoi- 
qu'ils aient un fèns tout différent. Par 
C % exera- 
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exemple, le mot Bail fignifie en Al- 
lemand une boulé de laine ou de cuir 
avec laquelle on joue. En François 
Bal eft une affembléç de Danfeurs. En 
Hébreu & en Chaldaïque, c'eft une 

Î>articule négative. 11 n'eft pas be* 
bin d'entaffer un plus grand nombre 
d'exemples de cette çature. 

A préfent il y auroit contradiction 
.manifeiie à prétendre d'un cdté, que 
deux ou trois mots tôut-à.fait diïïem- 
blables,& quicaufent par conféquent 
lin mouvement tout différent dans 
l'air , quoiqu'ils fignifient la même 
chofe, par exemple, Diable, Satan , 
Malin Èfprit, ne produifent par leur 
opération naturelle que le même mou- 
vement dans la Matière penfante; & 
d'un autre côté, que les mots, qui s'é- 
crivent &quife prononcent de la mê- 
me manière, bien qu'ils varient dans 
leur fens, mettent la Matière penfante 
dans des mouvemens différens. 

La même choie a lieu à l'égard de 
toutes ces façons de parler, qui figni- 
fient tout autre chofe que ce que les 
mots expriment. Comment ces fa- 
çons de parler peuvent- elles , par u- 
•ne<opératiop naturelle % faire naître 

dalu 
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dans la Matière penfante un mouve- 
ment qui fafle comprendre , non feu- 
lement le fens propre des termes, 
mais encore que ce fens n'eft pas ce- 
lui qu'on doit leur donner, & touvent 
que c*eft le contraire qu'iJ faut enten- 
dre? Cela fuppoferoit un mouvement 
redoublé, & réfléchi fur lui-même. 
XLV. 
Je prie le Lefteur de remarquer , a n 9 $ft 
que pour établir l'immatérialité de ce f as **• 
qui penfe en nous , je n'ai pas tiré mes JJJKyB. 
preuves de ce que l'on ne fauroit corn- $s 9 t'eft 
prendre comment la Matière penfe ; ImjtjfM- 
mais j'ai bâti ma démonftration fur JW qm 
l'impoffibilité intrinfèque de la chofe £"££ 
même, & fur les corttradiâions dans £$* 
leftjuelles on s'engage , en faifant ma* U M*nè* 
ténel le Principe penfant. Je recon- r* 
nois volontiers , quîon n'eu pas en 
droit de nier une chofe , uniquement 
parce qu'elle eftincompréhenfible,& 
qu'on ne fauroit dire comment elle fe 
fait. Si nous n'avions point d'autre. 

{>rincipe pour combattre la matéria* 
ité de l'Etre penfant, on 1 auroit rai- 
fbn de nous objeâer que le même Prin- 
cipe conduit à nier l'immatérialité & 
la fpiritualité de l'Etre penfant , puis- 
er î que 
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que nous ne faurions comprendre , en 
quoi confifte proprement la penfëe 
/ dans un Efprit, & comment fe fait la 
communication des idées d'un Elprit 
» l'autre par le moyen de la Parole , 
de l'Ecriture , ou des Signes* C'efl 
pour cela que j'ai fondé ma démon- 
uration fur la contradiâion qu'impli- 
que la Penfee unie à la Matière : d'où 
. . - s'enfuit. l'impoffibilité mtrinicque -de 
la ebofe. Car ce qui eft contradictoi- 
re, eft par-là même impofiible. 
XLVI. 
. t*ht* ' Ceux-là tombent auffi dans l'erreur , 
quéi Vm qui croient avoir fuffifamment établi 
n \f° u leur opinion fur la matérialité de l'A* 
ffu?] nae , lorfqu'ils ont eu recours à là 
U /***,- toute^puiflàpce de Dieu.. Car il faut 
tuïjjanci remarquer, que quand on prendrait 
de DU*. î e i p 0Ur principe la toute puiflance 
de Dieu , il n'en réfulteroit nullement 
cette conftquence : Dieu peut , en ver- 
tu de fa toute-puiflance , donner' la pen- 
fee à la Matière. Donc ce mit penfe en 
nous eft matériel. H ne s'enfuivroit au- 
tre chofe du Principe , finon qu'il feroi t 
poffible que notre Ame fût matériel- 
le» Or la fimple poffibilité d'une choie, 
tfautorife pas à en conclure l'aâua- 

litc. 
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litèi Autrement bous ferions bien 

rus fondés dans le fujet en queftion, 
prouver que notre ame n'eft point 
matière, mais qu'elle eft efprit, en 
procédant par la même forte de con- 
icquence*& en difant. Puifque Dieu 
eft tout puiflunt , & fur-toùt puis- 
qu'il eft lui-même un Efprit > & par 
conféquent un Efprit tout-puiffant, 
il a le pouvoir de créer un Efprit pen- 
font. Donc notre Ame eft effeâive- 
ment un Efprit, De cette manière , 
on feroit également bien fondé de 
part & d'autre , & il n'y auroit pas 
moyen de s'accorder. Mais il y a plus, 
& nous devons remarquer encore y 
que de l'aveu de tout le monde , la 
puâflance infinie de Dieu ne s'étend 
pas aux chofes contradàâabes;, fui 
font impofiibles en elles-mêmes^ puis- 
qwfautrement on trouverait en Dieu 
un principe deftru&if de toute Véri- 
té & de toute Certitude. Suivant ce 
la, quiconque veut établir que: notre 
Ame eft matérielle , doit d'abord le- 
ver pleinement la contradiction que 
nous avons fait fen tir, & mettre en 
évidence qu'il n'eft pas impoffible en 
foi qu'une Matière produife toutes 
C 4 les 
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les opérations , que nous comprenons 
fous le nom de Penfée. Nous nous 
expliquerons plus au long là-deffus 
à la fin de ces Réflexions Philofophi- 
cjues , en faifant quelques Remarques 
iur une Lettre attribuée à Mr. de VoU 
tain. Paflbns pour le préfent à Pexa- 
inen de la Queflion, Ji VAme raifon-< 
noble efi mortelle , ou immortelle} 
XLVII. 
Preuves L'expérience enfeigne à tous les 
*&?£**" h° mmes en général» & à chacun en 
ùt'inù* particulier » 4^' Y ** en nous un ** ' 
vifthilnl tre <l u * penfe. Or comme nous a- 
de l'Etre vons démontré $§. sxvn. & xliv. qu'on 
tenfêpu ne fàuroit attribuer au Corps ou à 
la Matière la faculté de penier,il en 
i découle clairement , que ce qui pen- 

I fe en nous n'eft ni Corps, ni Matière. * 

| Tout Corps, toute Matière eft un 

Compofé qui réfulte de l'aflemblage 
de certaines parties. Ce qui penfe 
en nous n'étant ni Corps , ni Matiè- 
\ re , nous ne faurions donc le regar- 

der comme un Compofé confiftant en 
| certaines parties. S'il n'eft pas corn- 

I pofé, il efi: (impie & indivifible. Or 

notre Subfiance penfante portant le 
nom dame) l'Ame eft par confia 

quent 
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quent un Etre fimple & indivisible. 

Ceft de cette pfopofition que dé- 
coule l'Immortalité de P Ame. Voyons 
comment il faut s'y prendre pour 
rétablir. 

XLVIII. .' 

Tout Etre fimple \ qui n'a aucunes: un Etr$ 
parties 1 eft en confëquence de fon*JH* <* 
indivifibilité , incorruptible & indes- JJj^^ 
truâible, c'eft-à-dire , qu'il ne feu- €0 rr*pti- 
roit th détruire de lui-même, ni ê- bU& in~ 
tre détruit par aucune force créée.-*./* 1 ** 
Les parties qui compofent le Corps , ^'J*/** 
ou la Matière, peuvent être détachées ^ ^ /r# 
& fèparées les unes des autres, & a- ***#, 
lors le Corps n'eft plus ce qu'il étoit 
auparavant. Mais comme un Etre fi m-» 
pie n'a point de parties , rien ne fau- 
roit en être détaché. Sa deftruc- 
tion ne peut arriver que par l'anéan- 
tiflement. Ôr rien ne pouvant s'a- 
néantir de foi-même, & aucune cho- 
fe créée n'étant capable d'en anéantir 
une autre, tout comme elle efl hors 
d'état d'en créer , on peut pofet 
pour Principe, qu'un Etre fimple eft 
de foi-même indeftruâible , & par 
conséquent qu'il conferve fon aâuahté. t ■ . * 

Cela eft d'autant plus aifé à corn- . « 
:• , . " ' Cf # pren*' 
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Ê rendre, qu'il eft inconteftable que 
e Matière elle-même ne fauroit natu- 
rellement être détruite au point de 
rentrer dans le néant, enforte qu'il 
ne refte rien nulle part de fes partie* 
divifées. Les Chymiftes ont à-la-vé- 
1 rite Tare de décompofer la Matière 

d'une façon particulière , & d'exa- 
miner par ce moyen de quelle nature 
font les parties qui la compofent. 
Mais qu'ils s*y prennent comnîe ils 
voudront , ils ne fauroient pourtant 
toucher à l'éxiftence des parties de 
cette Matière. Quand tout fe réduit 
en fumée, les petites parties qui s'é- 
vaporent en haut demeurent fulben* 
duel dans notre Atmofphère, ou el- 
les s'uniflènt avec d'autres exhalai* 
fbns qui fortent de notre Globe , 
fer lequel elles retombent enfuite a*, 
vee la pluie , ou par quelque autre 
voie. 

Nous concluons de- là que no- 

tre Ame étant fimple & indivifible f. 

XLVH. elle eftauffi indeftruaible, & 

conferve constamment fon aftualité. 

XLIX. 

vn E$r$ „ Un Etre fitaple ne feuroit, tant 

f m tkk n que fcn aâualité dure , perdre ion 

* „ effen^ 



i 
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„ ttfcnce n . La véritéde cette ProfWu-*,*/ qfu 
fition découle de la précédente. Cent *x*ft*> »* 
même qui n'attachent qu'une idée con- ff rd t*** 
fofe au mot &effince , doivent l'avouer, £* iJf$ * z 
puifiju'ils ne faurôient nier que cha. 
que chofe a fon eflènce. Si donc on 
nippofe ce qu'emporte là Propofition 
précédente , c'eft qu'un Etre ftmpte 
qui n'a aucunes parties eft indeftruo 
tiljle,il en réfuke inconteifoblementj 
% qu'il ne perd jamais (on eflfence. L* 
rai/bn en eft fenfible. Il y a contra- 
diction .qu'un Etre foit , qui! exifte 
actuellement, & qu'il n'ait point d'efc 
fènce. Si donc chaque chofe a fon ei- 
fence, & fi l'Etre firaple eft indestruc- 
tible , la Propofition que nous avons 
avancée , ne peut être révoquée en 
doute. 

Mais pour la mettre dans tout (bte 
jour, expliquons ce que nous enten- 
dons proprement par JEffènct. - 

If eft fuperflu de remarquer que c# **# 
nous diftinguons entre Peffenc^& rie- *•*$** 
tualité ou rexîftence d\we choïe. • und ï% 

Suivant le Principe de contra- JJ '*' 
didion , tout ce qui eft eoiittadit- 
ioire, eft abfolument impo'ffiWé. Par 
C 6 con- 
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conféquent, ce qui ne fe contredit 
pas , efl poffible en foi. Or les Phi- 
lofophes aiant coutume de donner le 
nom d'effence à ce qu'on conçoit le 
premier dans un fujet ; & la poffibi- 
fité intrinfèque d'une chofe, en ver- 
tu de laquelle elle eft exemte de 
contradiâion avec elle-même , étant 
incontestablement la première cho- 
ie que l'on puiiTe concevoir dans un 
£tre; il s'enfuit de-là,qtfà parler'en 
général , la poflibilité intrinfèque 
conftitue l'eflence de chaque chofe« 
Mais comme toutes les choies ne font 
pas de la même efpèce , & que cjia- 
.cune a fes propriétés particulières) 

3ui demeurent toujours les mêmes, 
c dont on ne fauroit rien feparer, 
tant que la choie efl ce qu'elle doit 
rltre ; il en rcfulte que l'eflence de 
chaque chofe, qui la différencie fpé- 
cifiquement d'une autre , conforte 
dans la manière dont cette chofe efl 
poffible. Or quand on comprend, 
diftinâement cette raifon de la pof- 
fibilité , on poilède en même tems le 
fondement des autres propriétés , par 
lesquelles un fujet fe .dutingue de 
tout autre. 

LI. 
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LI. 

En pefant bien tout cela , nous re. i*Ef$m 
connoîtrons que l'effence, d'une cho- g.** 
fe,mife en oppofition avec (on exif- ^f^. 
tence, eft absolument néceffaire. Car m99t nêg 
nous avons fait confiftér l'Éffence en "ifrfs 
ce qui eft intrinfequement poflîble. 
Ce qui eft tel nie fauroit en même 
tems être intrinfequement impoflible f 
autrement il y auroit contradiction 
manifefte. Ainfi ce qui eft poflîble 
en foi, ne pouvant être le contraire, 
eft absolument poflîble. Par confé- 
quent l'effence d'une chofe, par cela 
même qu'elle eft poflîble en foi , eft 
abfolument néceffaire. Si elle eft ab- 
folument néceffaire, elle eft auffi in- 
muabïe en foi. Car nous appelions 
abfolument néceffaire , ce qui ne fàu- 
roit être autre qu'il eft. Et nous ne 
pouvons nier que ce qui ne fauroit 
être autre qu'il eft, eft immuable* 
Concluons donc que Peffence d'une 
chofe y entant qu'on l'oppofe à fon 
exiftence, eft abfolument néceffaire 
& immuable. Quelques exemples 
répandront du jour là-deffus. 

lu. 

Suppofons qu'une Montre, qui par ***» 
C 7 teM 
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le cours de Ion aiguille marque les 
heures \ Toit une chofe abfolument in- 
connue» Concevons de plus qu'un 
habile Ouvrier fe mette en devoir 
d'inventer une Machine qui produi- 
te cet effet. Comment faudra-t-îl 
qu'il s'y prenne ? 11 doit incôntefbu 
blement l'occuper à chercher un af- 
fëmblage de refforts , de roues > & 
d'autres pièces, qui par un mouve- 
ment conftamment uniforme, faffènt 
tourner l'aiguille de manière à pro- 
duire l'effet defiré. SI un tel aflem- 
blage n'ééoit pas poiïible , il feroît 
auffi impoflible de faire une Montre. 
Donc la poffibilité intrinfèque, ou ht 
manière d'affembler diverfes pièces, 
qui par un mouvement régulier & - 
ordinaire atteignent au but que Ton 
fe propofe, cette pofîibilité, dis-je, 
çonftitue l'effence d'une Montre. Far 
conféquent l'effence de cette Machi- 
ne eft tout4ufait immuable. À-la- 
vérité l'affemblage pourra varier à 
quelques égards, fans que le réfultat 
ceffe d'être une Montre. Mais cet 
aflemblage doit pourtant foui ours être 
conftitué de manière à renfermer le 
principe de l'effet qu'on cherche. Et 

dans 
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dans ce fené^ comme f on l'a infinué 
ci-deflus^reffence d'une Montre de- 
meure immuable. Car fi la manière 
de l'afiemblage ne répondoit pas au 
but d'une Montre , ce n'en ferait plus 
une, ce feroit quelque autre Machi- 
ne , qui exécuterait de» opération* » 
toutes différentes. 

lui. 

Il en eu tout autrement de fexis- xVx* 
terrée d'une chofe. Tout ce qui ne *** 
fe contredit pas eft bien poflible, mais %lf^ à 
il ne s'enfuit pas delà qu'il exifte ac- UfimpU 
tuellement. La pure poflibilité d'u- f^nè{ 
ne Montre , par exemple , qu'un 
Horloger fe repréfentera idéalement, 
ne tait pas que la Montre foit déjà-là» 
Outre la pure poflibilité , il faut 
encore une raifon fuffifante, lavoir 
une force & une aâion , par lacjueU 
le le poflible arrive à l'adualitc. La 
notion de l'exiltence emporte à-la* 
vérité toujours celle de la poflibilité, 
parce qu'une chofe abfdument im- 
poflible n'exiftera jamais. Mais la no» 
tion de la fimple poflibilité d'une cho- 
fe , n'emporte pas toujours celle de , 
l'exiftence. Or l'eflence de* chaque 
choie conûftant daps la mwtàce dp m: 

elle 
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elle eft poffible , il eft clair qu'on eft 
.bien fondé à diftinguer reffence d'une 
chofe d'avec ion exiftence. 
LIV. 
Tant Rien ne pouvant ex ifter (ans a- 
Vf*** . voir Ion effenee., il eft hors de dou- 
n£%. te W™* chofe , tant qu'elle deraei*. 
m§*r$c$ re ce qu'elle doit être, conferve fon 
qdtll* eflence. Un Compofë tel qu'une 
#/» *lk Montre , peut bien être defaflera- 
*¥£"£ blé , mats alors ii perd aufli l'effence 
Ç tf# *" d'une Montre, n'étant plus poffible 
7 : ~ w qu'il montre régulièrement les heu- 
re*. Au- lieu que fi Ton fuppofe que 
la Montre demeure en fon entier , on 
doit avouer qu'elle conferve fon effen- 
ce aufli longtems que ion intégrité. 
A beaucoup plus forte rai fon , un E* 
tre (impie, qui eft indeftru&ible en 
foi, ne fauroit perdre ion eflence , 
non plus que fon exiftence > à moins 
qu'il ne foit anéanti. 
LV. 
En mm Nos deux affermons des S$> xvriiu 
**nfifi$ & xlix. étant fuffifamment éclair- 
er*™ c * es v *' •'**?* * préfent d'examiner & 
Jim rat- <* e feire* voir r en quoi confifte l'eflerf* 
ItnnébU. ce d'une Ame raifonnâble. Mais pou* 
y procéder avec . ptu& d'ordre , « de 
. j clarté y 
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| clarté, voyons préalablement ce qui 
peut faire donner à notre ame le nom 

f d'Jme raifonnabk. Dès que nous au- 
rons fait cette découverte, nous fau- 
rons en quoi confilte Teffence d'une 
Ame raisonnable. 

LV1. 
Nous avons déjà remarqué ci-des- cm- 
fus, |§. n. & m. qu'en général tou- J?»*» 
te Ame eft capable de fe faire des re %*JJ r ' m 
préfentations aâives , & f. xtin. dans 
qu'une Ame raifonnable en particu- ï$xamt* 
lier doit avoir des reprélentations , * ct * u 
dont elle.puifle déduire <les confé- w"^ 
quences raifbnnées. Et comme nous 
avons annpncé dans le même §• xviu. 
que nous traiterions dans la lûite'ee 
fujet d'une manière plus circonftan- 
dée, nous allons rechercher k pré- 
fênt çte quelle efpèce doivent être les 
repréfentations & les idées dont on 
tire des conféquences raifbnnées. 
Pour cet effet confultons notre pro- 
pre expérience. 

LVII. 
II y a diverfes fortes de Repréfen- . cmKm 
tarions aâives, ou d'Idées.. Les ^ 9 i y te a di 
nés font tout- à-fait obfcures* D'au- J jw iH 
très font claires , /ans être encore bien ! 

affine* 
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diftinStes *. Il y en a qui pouffent la 
clarté jufqu'à la diJiinSion. Enfin il 
y en a qui font emplettes & adéquates. 
Éclairciflbns l'une après l'autre tou- 
tes ces dénominations» 
. LVIIL 
d qu§ Nous appelions Idée obfcure, celle 
'Vf£j-qui nous repréfente une chofe, mais 
2UmT * n 8 ros ^ confufément , qu'elle ne 
w ' fait qu'une très légère impreflïon fur 
nous > & que lorsque l'objet reparoit 
de nouveau % nous avons peine à re- 
connoiçre fi c'eft lui , ou un autre. 
Quand l'idée en demeure-là, & qu'il 
n'y furvient rien de clair ni de dis- 
tinct, elle nous eft fort peu mire, 

elle 

* Il ne faut pas s'accrocher à h différence 
que nous mettons entre clair & diftintt, foas 
prétexte que ces deux mots ont communé- 
ment le même fens, la différence des matiè- 
res en met dans les termes. L'ufage ordinaire 
employant divers mot9 comme s'ils avoient la 
même fignificat ion , c'eft le devoir du Philo, 
fophe de donner d'exaétes définitions de ces- 
mots, pour prévenir toute erreur & toute 6- 
qpivoque. Cefb à quoi nous ferons attention 
f dans la fuise , en remettant toujours devant 
les yeux du Ledeur les définitions que nous 
aurons données, & en jugeant des matières 
conformément à ces définition», 
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elle s'efface bien tôt, & l'on ne fefou» 
vient plus de l'avoir eue. 

Nous éprouvons de pareilles repré- 
fentations dans ces fonges confus * 
dont on ne fe rappelle autre chofe, 
finon en général qu'on a rêvé. 

Nous pouvons à bon droit attri- 
buer de pareilles représentations à 
Îjuelques Infeûes, ou Vers* En ef-» 
et nous remarquons que toutes leurs 
avions font fort amples , & en pe- 
tit jiombre. Nous en concluons que 
leurs représentations doivent être fort 
obfcure* *. Ceft pour cela qu'il ne 

tom- 

• Il n'eft pas à-Ia- vérité poffible de dérrjoiw 
trer à priori, jufqxfoù les Animaux peuvent 
conduire leurs repréfemation$j mais lear con« 
duire & leurs aôions extérieures peuvent faire 
juger h poficriori , quelle forte de repréfenta» 
fions & d'idées on doit leur attribuer. Car les 
adions des Bêtes étant fans doute correfpoa* 
dantes à leurs idées» on peut conclure des pré» 
mières à celles- cl Effeâivemént, qu'on re> 
marque les diverfes actions de tel ou tel Ani- 
mal ; qu'oh examine de quelle forte d'idées il 
a befoiri , & quelles font celles qui luifuffifent» 
pour que' certaines aérions en naiffent, & f 
, correfpondent. Si l'on trouve que toutes les 
aâions d'un Animal font telles » qu'elles ne 
fuppofei)t que de fimpks^repréfeautiQW sbfcn- 

xes» 
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tombe (fans Pefprit de perfbnne qu'un 
Ver ou tel autre Infefte puiffe exécu- 
ter ce que l'on fe promet d'unOifeau , 
d'un Chien , d'un Cheval &t< par- 
ce qu'on voit bien que ces Infeâes ne 
fauroient recevoir aucune idée. 

II paroit que les repréfentations 
font de la même forte dans les En- 
fans nouveau-nés» On obferve qu'ils 
changent Couvent leur ton de voix, 
qu'ils manifélEént du'deCr ou de l'a- 
ver- 
res , on en conclura avec fondement , que foh 
ame n'en a que de cette nature, & qu'elle 
n'eft fufccptible que tf idées confufcs , êc ai&fi ! 
des autres. Il eft certain qu'on fe tromperait 
fort» fi l'on ne vouloit fonder fon jugement 
que fur une ou deux aôions des Animaux. 
M is comme une fi longue expérience , & 
les obfervations multipliées de tant de gens 
qui y ont apporté l'attention la plus exaâe» 
& qui ont paflé prefque toute leur vie à épier 
les Bêtes, nous ont fuffifamment inftruit àé 
aéHons de toutes lesEfpèces d'Animaux , nous 
fouîmes bien en état de porter un jugement 
folide fur leur capacité intrinfèque ,fur l'effen- 
ce & la conftitution de leur ame. J'ai cru ces 
remarques néceflaires, pour mettre d'avance 
le Leâeur au ftit de la route que je veux 
fuivre, en procédant à la découverte de la j 
différence eflentidle qu'il y à entre l'Aine 
Humaine & celle des Brutes. 
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verfiori, qu'ils rient, qu'ils pleurent, 
qu'ils rêvent , fuivant ce qu'on peut 
conjeâurer par leurs geftes, & qu'ils 
font diverfês autres chofes pareilles. 
Tout cela mène à conclure qu'ils ont 
certaines fenfations , & par confis- 
quent certaines repréfentatiorts. Mais 
comme ils n'en ont point de con- 
noiffance intérieure ,« qu'ils oublient 
leurs idées , on voit qu'ils n'en ont a- 
lors que d'obfeures # fort confufes. 
LIX. 
La feconde Gaffe d'Idées dont 



C$ qui* 



nous avons k parler, renferme celles e$fi au 9 *. 
qui font claires ^ùm être encore bien ****** 
diftinftes* On appelle Idée claire, ce!- puir9 l , 
, le qui nous fait diftinguer un Objet SUS». 115 
des autres, & qui nous met en état ' * 
de le reconnoitre iorfqu'il reparoit, 
quoiqu'on ne puifle dire exaôement 
quello-eft fa différence propre d'avec 
les autres Objets. Telles font les idées 
que nous avons des Couleurs. 

Nous remarquons clairement qu'u- 
ne Couleur diffère des autres , & nous 
lavons auffi nous les repréfenter fous 
des idées différentes. Nous fentons 
de plus intérieurement , que c'eft nous 
qui voyons. lea Couleurs , & nous nous 

en 
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en ieffauven<M» lorfqutlles s'offrent 
de nouveau à nos yeux. Avec tout 
gela nous ne femmes pas en état d'ex- 
primer les marques auxquelles nous 
reconnoiffous proprement . les Cou- 
leurs ^ & qui nous fervent à les dis- 
tinguer entre elles. La même raifon 
nous empêche de les décrire , & de 
tes faire comprendre à ceux qui ne 
/les coonoiiTent pas par expérience. 
Auffi quand jious voulons donner à 
quelqu'un la connoiflance d'une Cou- 
leur dont il n'a point encore d'idées ij 
& lui exprimer en quoi elle diffère 
des autres, nous n'avons d'autre mo- 
yen que de la toi montrer. En un 
mot les idées que nous avons des Cou- 
leurs , font fort claires à-la-véritÊ ; 
mais elles confervent beaucoup de 
confufion , & n'ont point ce qu'il 
faudrait pour être cenfees dijiinftes. 
LX. 
et que Au contraire, nous nommons Idée 
Sift qu 9 K* diftinfte , celle qui nous fait non feu- 

7/r*# lement remarquer de la différence en- 
dijtwctê. tre j eux c jj f eg ^ ma j s g U j fe plus nous 

apprend à connoitre &» à déûgner 
les marques qui diftinguentune cho- 
fe des autres. Par exemple > on a 

une 
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: idée difHnâe d'un Pommier , 
id on fait te diftinguer des autres 
d 9 Arbres , non feulement par 
fruit > mais aufïï par fes feuilles, 
par le refte de fa figure. L'idée 
iSagefle eft diftmâe, quand on 
jhprend en quoi elle diffère non 
fiement de la folie, mais auffi de 
tourbe & de l'artifice. Cette forte 
Hces nous fert à expliquer nos pén- 
is aux autres d'une manière kKelli- 
Plus nos idées font diftinétes, 
nous fommes en état de décrire 
' rendre compréhenfibles aux au- 
ies chofes dont nous avons de 
telles idées. Ajoutons pourtant ici 
une remarque. 

LXL 
Nous n'aurions aucune idée diltinc- ll •> 
te, & nous ne pourrions en commu* V%™j lm 
niquer aux autres , fi nous n'afions *#* ditm * 
la capacité de nous former des no- tintes 
tions univerfelles. Nou^appellons No- f*»? t Ut 
îion univerfelle , celle par laquelle nous ***?** 
fëparons idéalement ce que certains "r*™' 
Individus ont de particulier, par ou 
ils différent les uns des autres , & ne 
confervons que ce qu'ils ont de com- 
mun entre eux , pour en faire une 

notion 
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notion commune, fous laquelle nous 
les rangeons. Par exemple , nous vo- 
yons dans un Verger divers Arbres 
çontigus. Tout ce que nous apper- 
cevons confifte en purs individus* 
Nous remarquons à -la -vérité que 
ces Arbres diffèrent entre eux quant 
au lieu , l'un occupant ' une pla- 
ce , Vautre une autre ; quant aux di- 
mensions , l'un étant grand, l'autre 
petit; quant au nombre des branches, 
Pun en ayant beaucoup , l'autre peu; 
& à divers autres égards de cette na- 
ture. Mais toutes ces repréféntations 
ne vont pas au-delà du rapport des 
fens. Si nous allons plus loin , & 
que nous omettions ces idées que 
nous avons a c qui Tes par les fens fur 
la différence des Individus ; fi enfuite 
nous comparons un Arbre avec d'au» 
tres,& que nous trouvions de la con- 
formité dans leurs fruits & dans la fi- 
gure de leurstfeuilles & de leurs bran- 
ches, nous les rapportons tous à une 
même notion, & nous difbns, par 
exemple, ce font des Pommiers. Or 
comme cette notion de Pommiers 
renferme tous les individus de cette 
efpèce qurtxiftent dans tout l'Uni- 
vers 
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vers, nous la nommons une notion 
univerfelle. Il n'eft pas befoin de nous 
étendre ici davantage fur la manière 
dont on parvient à ces notions uni- 
verfelles, puifque nous en avons dé- 
jà parlé i§. xiii & xiv. Faifons feu- 
lement la remarque fuivante. 
LXII. 

Une Notion univerfelle s'acquiert Ut Ni. 
à-\a-vérité par le moyen des Objets qui t$0ns r T^ 
tombent fous les fens, mais elle ren- v J^/j m ^ 
ferme pourtant quelque chofe qui va hu%f*r 
plus loin que ce qui eft purement fen- Us s$*g 
iible.Câr les Objets qui frappent nos ft**.. 
fens font autant d'individus , féparés JJ|£Jï 
les uns des autres, dont nous ne rem- **«,#«#* 
portons que l'image , car laquelle f*ntp r * 
notre ame fe les repréfente. Mais /'«a*»** 
lorfque nous formons de ces individus £%?*■ 
une notion univerfelle, ce n'eft plus twâ^ 
le fimple ouvrage des repréfentations m$*t/ 
fenfibfesjc'eft une opération de l'En- 
tendement, qui commence à conclu* 
re par la voie du raifbnnement, & 
qui fe diftingue par-là des aâes de 
pure fenfation , ou d'imagination. 
LXIII. 

Cette différenc ie fera aifément En qU9 \ 
fen tir, û nous faifcfflPtéâexion, qu'en Vfm*** 
D plu* 
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dément plufieurs cas nous concevons fort bien. 
diffère d$ certaines choies , quoiqu'il foit im- 
la ssn/a- p^ffible à notre imagination de nous 

non er de F , r -. r> 

riman* ** s représenter. Prenons pour exem* 

nation, pie un Triangle* La représentation 
que nous en donne notre imagination 
eft parfaite. Nous en demeurons 
communément-là \ & nous n'obfer- 
' vons pas ultérieurement ce qui fe pas- 
fc en nous. Quand enfui te. nous por-' 
tons en nous-mêmes le jugement , 
qtfe la Figpre , que notre imagination 
nous offre, eft un ^Triangle , nous 
confondons, fans y prendre garde, no- 
tre imagination avec la faculté qfce 
nous avons de juger de là Figure qui 
eft repréfèntée dans notre imagina^ 
tion. En conftquence nous attri-~ 
buons à la force de celle-ci, ce qui eft 
réellement l'effet de la faculté & dé 
l'opération de notre entendement. 
Et pour rendre cette erreur plus ma- 
nifefte , qu'on pèfe ce que je vai dire. 
Supposons que l'on nous préfente une 
Figure à 'mille angles , nous trou- 
verons qu'il eft au-deflus de la facuU 
té de notre imagination de s'en faire 
une repréfentagjto fenfible. , Malgré 
cela^ nous polirons comprendre dis- 

tin6te- 
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tinôement , qu'un Chiliogoné eft fort 
poffible , & tout auflî poffible qu'on 
Triangle. Or nous appelions la fa- 
culté , par laquelle nous nous for* , 
mons de pareilles idées diftinâea ? 
l'Entendement; & l'exemple , qui 
vient d'être allégué, montre qu'il na 
faut pas le confondre avec les repré* 
fentajions fenfibles , que la force do * 
l'imagination produit , mais qu'au con* 
traire ces deux chofes doivent être 
fbigneufetnent diftinguées. 
LX1V. 
Les Notions univerfelles compren* ci qui 
nCnt non feulement celles que nous ***tnB* 
avons des Genres & desEfpèces des JJJJJ' 
Chofes Corporelles qui tombent fous unïwfà* 
nos fens; mais nous devons y ranger Us. 
encore celles qui expriment les pîro« 
priétés,foit des Corps, foit des Subs- 
tances intelligentes. Telles font, par 
rapport au Corps , les notions que 
nous mettons au jour, en nous fervant 
des mots de grand, petit, long, large, 
haut , profond, dur , mou , liquide &c. 
Quant aux propriétés d'une Subftan- 
ce intelligente, celles que nous ap- 
pelions Vertus & Vices , trouvent ici 
leur place , par exemple , 4tnonr , 
D x Bon* 
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Bonté , Grâce , Mi f encorde, Sagejfî > 
Véracité , Patience, Longanimité > Haine* 
Envie , Dureté , Impatience, Pane haut 
à V avarice & au tnenfonge, & autres 
femblables. Les notions de toutes ces 
propriétés des Subitances intelligentes 
aum-bien que des Corps , s'acquiè- 
rent à-la-vérité par le moyen des Ob- 
jets qui agiffent fur les fens * mais la 
chofe même, qui eft renfermée dans 
une telle notion , ne fauroit pourtant 
pafler pour quelque chofe de corpo- 
rel & de purement fenfible. Par exem- 
ple , nous voyons une chofe qui a- 
vance beaucoup au-delà. d'une autre, 
& alors nous appelions l'une grande 
& l'autre petite. Par conféquent la 
notion du grand & dix petit entre en 
nous à la faveur de deux Objets dif- 
férens qui frappent nos yeux. Néan- 
moins ni le grand ni le petit n'exiftent 
pas proprement dans les Corps, ils ne 
font que dans le jugement que nous 
en portons , après les avoir comparés* 
De-là vient que ce que nous appel- 
ions grand à un certain égard, eft dit 
petit à un autre égard. Si le grand & 
le petit étoient quelque chofe de cor- 
porel, qui réfidàt dans les Corps mê- 
mes ' 
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mes, une chofe qui àuroit été une 
fois reconnue grande y devroit tou- 
jours paffer pour telle, dans quel- 
Sue comparaifon qu'elle fût placée, 
lais conrtne cela n'a pas Keu , on 
voit par-là que le grand & le pe- 
tit, n'ont d'autre fondement , que 
la force de comparer & de juger de 
notre entendement. Ce que nous 
nommons Vertus & Vices rend la 
cholè encore plus fenfible. Il eft bien 
certain que diverfes a&ions extérieu- 
res de l'Homme qui tombent fous 
les fens , nous fourniffent occafion 
d'arriver aux notions des Vertus & 
des Vices. Mais la chofe même qui 
eft exprimée par la dénomination de 
tel vice, ou de telle vertu ,n'eft pour- 
tant rien de corporel , qui foit du 
reffort des fensjc'eftun jugement que 
l'entendement forme fur certaines ac- 
tions. En un mot 5 les opérations ex- 
térieures des Vertus & des Vices af- 
feâent bien nos fens , parce qu'elles 
s'exercent fur des chofes corporelles, 
mais les Vertus & les Vices même 
ne font rien qui ait du rapport au 
Corps & aux Senfations. Ce font 
des propriétés d'une Subftance intel- 
D 3 ligen- 
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Jigente, cjui fe manifeftent par cer- 
taines aûions , & dont nous nous for- 
mons une notion. 

LXV. 
d qu'il Nous n'aurons pas tort- de ranger 
faut en- aufli parmi les Notions univerfelles , 
cort tan- toutes celles qui comprennent en gé- 
t* t** m ncral quelque aâion, ou paffion, ou 
tlntlui* * utre chofè femblablë. Telles font, 
vtr/<llïs. par exemptées façons de parler , fé- . 
".mr, j> fo, fcnfeigne , fapprens , /r 
*#«*, /ordonne, je touche, je Jens y je 
poJftde,& mille autres pareilles. Ces 
notions naiflent à-la- vérité àl'occafion 
des chofes corporelles, & une partie 
d'entre elles repréfentent des aftions 
du Corps. Cependant elles renfer- 
.snent toutes eniëmble quelque cftofe 
d'univerfeljC'eft-à-dire, que chacune 
de ces idées nous offre bien une ac- 
tion , ou paffion fingulière , mais qu'el- 
le comprend auffi diverfes fortes d'ac- 
tions ou de paffions , & qu'elle fe 
fonde fur le jugement de notre enten- 
dement , qui décide à quelle forte 
d'aûion ou de pafiion telle ou, telle U 
dée doit être rapportée. 
LXVI. 
a JW Allops plus loin , & montrons com- 
ment 
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Dotnt diverfes idéet , qui ne confia étfqu'*. 
lent déjà point en. repréfentationsfen- »' N ^ 
ûbles* mais à l'égard defquelks le ju- JJJ* J** 
gementde notre entendement s'exetf- 
ce en même tems 5 comment, dis-je, 
ces idées fe féparent encore plus des 
Objets fenûMes ^ & peuvent être d'au- 
tant moins regardées comme de pu* 
res repréfentations des;fens« Nous 
avons remarqué- , par exemple , ci- 
deflus §. lxiv. que nous acquérions 
ridée de la grandeur par le moyen 
des Objets corporels , mais que cette 
idée nous représente beaucoup moins 
Je Corps même, que le rapport des 
Corps entre eux. Qjje faifons-nous 
eniuite ? Nous lions l'idée de la gtétn- 
deux , nar laquelle nous nous étions 
d'abord repréfenté la propriété de 
quelques Corps , nous lions cette 
idée avec des choies qui ne font point 
du tout corporelles. Nous dirons , 
par exemple , celui-ci a une jgrande 
fageffe , il y a une grande envie dans 
celui-là. Ici la notion de la grandeur 
eft féparée des chofes corporelles 
d'où elle tire fon origine, & fert à 
défigner tout degré éminent de cer-» 
taine propriété. De»& vient qu'une 
D 4 telle 
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t «elle notion eft ordinairement appe- 

lée abfiraite , c*eft-à.dire , féparée. 

Puiique nous en avons tant dit fur 
les Idées, elles nous fourniront en- 
core un exemple dans cette matière, 
Saifir quelque chofe. eft proprement 
une aâion extérieure du Corps, qui 
.s'exécute par les mains. Or comme 
en faififfant une choie avec les mains, 
on la tient devant foi, & qu'on y dé- 
couvre par l'attouchement certaines 
propriétés , nous mettons de côté ia 
préicnce corporelle de l'Objet, à nous 
appelions faijir une chofe , ce que 
dit Jiotre entendement quand il fe la 
repréfente , & en apperçoit la cons- 
titution. De cette manière la notion 
de faijir une chofe , n'exprime que 
la repréfentation qui s'en fait dans 
notre ame. 

LXVIL 
jjf ifo- Il s'enfuit de tout cela, que fi nous 
t'ms dh- n'avions point de notions univerfelles 
tintbs & abûraites des chofes corporelles, 
rtimfê nous ne P ourr i° ns nous procurer au- 
jènmr cune idée diftinâe, ni en communi- 
ai»* Us quer aux autres. Nous avons montré 
étions ci-deffus S. lx. qu'une Idée diftinc- 
umvirjik (e e ^ ççjjg q U j j^| t reconnoître & 

défîgner 
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défigner lès marques par lefquelles In & '• 
\ un Objet Te diftingue des autres. **&**** 
r Concevez à préfent que Ton veuille . 
j repafler en foi-même, ou exprimer à _ 

i un autre, conformément à l'exemple* 
allégué dans le même §. les marques 
qui diftinguent un Pommier d'un 
Cërifier, vous trouverez qu'une par- 
tie des penfées qui naiflent, & de» 
j mots qu'on prononce pour cet effet, 
! répondent à de pures idées univerfèl- 
les. Et paur achever die s'en convain- 
| cre , qu'on fâflè un effài , & qu'on e*- 
! prime ley marques auxquelles on ap» 
perçoit qu'un tel Objet n'eft. pas un 
| Arbre -, mais que c'eft une Maifbn. 
Bien des gens trouveront fans doute 
cet exemple ridicule j mais n'impor- 
te r car nous n'avons d'autre deflein* 
que d'éclaicir notre Propofition, fa- 
voir que les Idées diftinâes fuppofent 
des notions univerfelles. Plus vou* 
aurez de facilité à fournir les marque* 
d'un Arbre, celles d'une MaHbtf, & 
h différence qu'il y a entre elles , & 
plus vous ferez convaincu de la véri- 
té de notre affertion. 
LXW1T. 
En conformité oe h divïfion des I- c $ *m 
D j décs a 
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<>/**«'»- 4é& &**£ dans ,e $• L.vii. nous pas* 
9*itft fbns dés idées diftindes à une autre 

7&U? Claffe d ' Wées <l ue nou * avon * a Ppel* 
««*/#/ ^ es cotnpktPes & adéquates. On pour- 
rait bien mettre encore de la diffé- 
rence entre le fens de ces deux der- 
niers mots; mais comme elle n'inté- 
refle point le but que nous nous pro- 
poibns y il nous fuffira de remarquer 
ou'unè Idée adéquate & complette, 
demande qu'on ait de nouveau une 
idée diftinâe de chaque marque à la- 
quelle on reconnoit un Objet ,& qui 
le diftingue des autres. On a, par 
exemple, une idée adéquate & corn- 

E Jette d'une Montre , qui marque les 
eures par le cours <Je fon aiguille* 
quand on poficde une idée, diftinâe 
des roues & de toutes les autres pic- 
ces dont la Montre eft compofée v de 
la manière dont elles font difpofées 
dans leur affemblage , & de la caufe 
de cette difpofition. Au-lieu qu'on n'a 
qu'une idée dillin&e , & non une i- 
dée complette & adéauate de cette 
Montre, quand on ne fait autre cho- 
ie , finon que c'efi une machine qui 
fe meut d'elle-nmne , & qui par le 
%1 r .cour? régulier dme aiguille marque 

«■ les 
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tes heures- Corprae cette notion fe? 
roit fuffilànte pour distinguer la ma* 
chine d'une Montre de toute autre 
machine mue par elle-même , ce fe- 
rait bien une idée diftin&e ; mais 
comme die ne fait pas connoitre la 
constitution des roues & des reflbrts , 
ce ne feroit pas encore une idée a* 
déquate. 

LXIX- 

Arrêtons* nous encore un moment tn£ 
aux différentes fortes d'Idées. \ d ' 9S •**■ . 

Les Idées obfcures, telles que nous }*2} # ™ 
les avons décrites $, lviu, font vé-^j,^ 
ritablement accompagnées de certai- pmfer 
tes fenfàtions j cependant elles ne **%**»** 
fuffifent pas pour nous faire penfer blm$n$% 
raifonnablement. Car comment pour, 
roit- on avoir des penfées raifonnable* 
fiir deschofes qu'on fent bien en quel» 
que manière, mais qu'on ne reçoit, 
noit pas proprement , & dont on le 
Souvient à peine. Nous en concluons 
que l'Ame , tant qu'elle n'a que des 
idées obfcures,n'eft pas en état de p en- 
fer . rfuionnablement. 
LXX- 

Nous devons porter le même juger •# •» 4* 
ment des Idées qui font claires, fans *•**»•. 
D 6 être 
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des iil$t * tre diftinâes. Qu'on fuppofe que 
qui font nous n'aions point d'autres fortes d*i- 
êlairis, dées que celles par lefquelles nous 
^a^ ê . concevons, par exemple, les Coir- 
êlu$fiuL ' eurs 5. lix. & qu'il ne s'y mêle au* 
roït rai* cune idée diftinâe, il nous feroit im- 
fonn$r " poffible de penfer d'une manière rai* 
£*' ar ^ onndL ^ t * ^ ar confisquent un langage 
JfiuJiïs raifonnable n'auroit point lieu parmi 
trks no- nous. Nous nous bornerions à com- 
tiom uni- muniquer aux autres ce que nous fen- 
ynfilUu tons par quelques geftes en périt nom. 
bre i ou par un changement léger dans 
le ton de notre voix. De- là nous ti- 
rons cette conféquence , c'eft que tou- 
te Ame, dont la faculté ne s'étend 
pas au-delà des idées claires , ne (au* 
roit être cenfée raifonnablej & que 
quand cette Ame feroit unie à un 
Corps capable de prononcer des fons 
drftinctement articulés, on ne pour- 
rait néanmoins s'en promettre aucun 
langage raifonnable. 11 faut des idées 
d'Une toute autre forte , pour penfer 
& parler raifbnnablement. Ce font 
celles que nous avons nommées Idées 
diftindes & Notions univerfelles. Et 
quand les Notions cdmplettes <& a- 
déquates s'y joignent, on eft d'autant 

plus 
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a état 
ir des 
faffe fentin 



plus en état d'avoir des penfïes, & 
de tenir clés difcours ou la Raifon fe 



LXXL 

Tout ce que nous venons de dire £* \wi 
conduit à foire connoître , en auoi *£$** 
confiée Teflence d'une Âme raifon- jfaf'j- 
nable. C'eft dans une force reprifen- m $r*i»~ 
tative , mais eh même tems dans une fi»*êH± 
force qui eft capable de produire, non 
feulement des idées claires, mais aus- 
fi des idées diftinâes, & dc$ notions 
univerfélles* Car l'eflence d'une cho- 
ie confiftant dans ta manière dont el- 
le eft poffiWe §. l. l'eflence chine À- 
me raifonnabje doit auffi confifter dans 
la manière dont il eft poffibte qu'elfe 
penfe raifonnablement. Or comme 
nous attribuons des repréfentations 
adirés à l'Ame raifonnable en géné- 
ral, $. ik & qu'il ne fàurcrit y avoir ' 
d'aâion fi l'on ne fuppofe une for- 
ce, nous devons donc attribuer à l'a- \ 
me en général une force repréfentatî- '> 
ve. Et enfin , une Ame raifonnable * ? ' 
n'étant pas poflible, fi fa force repré- 
sentative fe borne aux idées claires, 
f§. LV1H& ux. parce que pour pen- 
fer raifonnablement il faut tout au 
D 7 moins 
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ropins des idées diftinâes & de* no- 
tioos univerfelles v $. lx. ii eft ma- 
nifefte que la faculté de fe faire de| 
repréfentations diftinâes & des no- 
tions univerfelles 9 appartient à Pe£ 
fence d'une Ame raifonnable- Celae£| 
d'autapt plus certain., que c'eft de-là 
qu'on peut, déduire tout ce oue. nout 
. obfervons dans une Amç raifonnable* 
' lavoir non feulement les appétits & 
les defîrs que nous avons attribué 
à l'Ame en général $.n. mais aufli 1» 
liberté* qui eft fondée fiiç les r$ptâ«» 
Tentations dxflinâes. IlTeroit fort ait 
fé de le prouver, fi cela entroit daàf 
notre plan. Mais comme cette difcus* 
lion feroit fuperflue , nous n'y info* 
; terons pas. 

LXXIL 
ï>, u Nous aimons mieux, avant que 4ft 
Wffinnci paflerà la Démonftration dç l'Immfcrr 
**"' talitè de l'Ame raifonnable, nous, &t- 
Himain$ . tac ^ er * ^ e v0 ' r 1* différence effei** 
& ailes tïelle -qu'il y a entre PAme dcl'Homr 
dêjSkis. me raifonnable & celle des Bête*. 
Mais comme nous ne faisions y pro- 
céder à priori §. tviu. nous fom*. 
mes obligés d'appeller l'expérience au 
fecour^, de comparer eaw« elles Je» 

avions 
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aâions des Animaux & celles des 
Hommes, & d'en tirer les 1 confêquen- 
ces convenables. 

LXXIIL 

Il eft connu ijtie les Animaux ont x>^k 
. certains orçanes, qui fervent k leur ?*****_ 
procurer des fenfations. Les Qp*- w *™" 
drupèdes & les Oifeaux ont autant |î* fcjk 
de fens que les Hommes. 11 ne leur ffpTs 
manauè rien quant à h vue, à l'ouïe, d*jmm 
à l'odorat, au goût, & fur-tout quant •*****• , 
•à l'attouchement. Il y a plutôt di- *"** "** % 
vtn Animaux qui l'emportent fur Vff^L 
l'Homme à l'égard de certains fens. 4mT 

On remarque de plus dans les Bê- 
tes, des aâions qui ont quelque con- 
formité avec celles qui procèdent de 
la Liberté Humaine. Elles agiflènt 
d'elles-mêmes , par leur mouvement 

gropre, & d'une manière arbitraire. 
Iles fe connoiflent par un fentiment 
intérieur, fe fouviennent de ce qu'eL 
les ont vu, ouï, fend, goûté, tou- 
ché &fait. Quelques-unes même d'en- 
tre elles peuvent être rendues pro- 
pres à certains ufàges. 

Nous en concluons que les Bête* 
ne font point de pures Machines, 
comme JÙtfcartes l'a prétendu. Nou* 

* en 
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en concluons de plus , quelles ont 
des repréfentatiôns adirés , & qu'el- 
les font par confisquent douées d'une 
ame. 

LXXIV. 

y^ L'expérience nous enfèïgne que 

t$* P**t tous les Animaux en général Tont des- 

u*d*** titués de la faculté de faire des dis- 

2**»!** cours fui vis ôc raifonhés. On objec^- 

$fit!m tera P eut - être 3 ue ' eurs différens cris 
iffkufwt forment une efpèce de difcours , & if 
inféri$un eft certain qu'on ne fàuroït le nier 

* ""* tout-à-fait. On doit à plus forte rai- 

* * — fon convenir qu'ils ont la faculté de 
* mettre au jour par les changeméns 

de leur voix , les fcnfatrons & Tes ep- 

{>étits quêtes Hommes expriment par 
a parole. Mais n'oublions pas ici une 
remarque néceffaire. 
• La voix des Animaux ne fauroit fè 
diverfifier beaucoup, .Tout au con- 
traire l'Homme a befoin d'un très 
grand nombre de mots pour parler 
. raifonnablement. Le Roflignol eft 
de tous les Oifeaux celui qui varie le 

S lus fon chant, & ces variations vont 
peine h vingt. On en obfervera 
difficilement plus de dix dans un 
Chien. Un Singe, quoique fi figure 
1 J appro- 
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approche beaucoup de celle de 
l'Homme , & que les aâions fafient 
juger qu'il a des repréfentations très 
vives, un Singe ^dis-jé, change fort 
peu les tons de fa voix. Tout cela 
montre clairement > que KAme des 
Animaux doit être d'une efpèce fort 
inférieure à celle des Hommes. Mais 
appliquons-nous à mettre encore la 
chofe dans un plus grand jour. 
LXXV. 
Il y a des Oifeaux qui apprennent §g\\ y 
certains airs, par ce moyen ils ta- « *»< 
rient leur chant fort au-delà de ce ÇJ?* 
. qu'ils feroient naturellement. On re- 7£i r ™ 
connoit amfi , que leur langue a la oi/ ia » 
capacité de produire plus de tons>& mm fiffl* 
de les combiner en plus de manié- ***** <* . 
résèque leur chant naturel nelecom- ** j*"* 
porte. Néanmoins on ne verra jamais € f,antt; 
des Oifeaux de cette forte inventer e? a % m 
un nouvel air. Ils ne chantent que ce s'enfuit 
qu'ils ont appris. Et s'ils en làvenc M *} 
plufieuts, ils les confondent fouvent, 
& il leur arrive rarement de les fif. 
fler l'un après l'autre en ordre. Il eft 
manifefte par ces obfervations , que 
non feulement ils font peu d'at- 
tention à ce que leur langue exécu- 
te, 
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te , mais quç la capacité d'inventer 
leur manque, & que par Qonféquçnt 
ils ont tout au plu» des idées claires t 
& non des idées cftftinâes; car cel- 
les-ci font abfolument recuites pour 
trouver quelque choie de neuf* 

Au contraire, un Homme, fans a- 
YQir jamais appris la MuGque 9 . eft 
pourtant capable de faire de lui-mê- 
me toute forte d'airs, & de les chajru 
' ter. Et tandis, qu'un , Oifeau peut à 
peine apprendre trois ou quatre airs , 
qu'il confond encore -ïbuvent, corn* 
' me je l'ai remarqué , & qu'il chante 
pêle-mêle, un Enfant de trois ou qua* 
tre ahs eft en état d'en retenir dav&n* 
tage,& de les cfnnter par ordre fans 
la moindre confuûon; ce qu'un Oi- 
feau ne feroit jamais , quand il Yivroil 
cent ans & au-delà. 

LXXVI. 
Q»îlk U y a encore d'autres Oifeaux , dont 
Jî'a**" k langue eft faite de manière à pro* 
$ntr§ noncer des paroles articulces.Un Fer- 
un oifeau roquet , par exemple , apprend fou* 
*ui parle Yen t divers mots , tantôt léparcs, tan- 

m™ • tô * ^ s en P^ 8 ^ 5 * n tière« * & les pro- 
i? m %£ norce quelquefois fi diftinûement , 
mm il que quand on ne le voit pas, on jure- 

roit 
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toit que. c'eft la voix d'un Hommes mrifuU$ 
Mais cet Oifeau ne dit jamais que ce V* l * 
qu'il a ouï , & il eft rare qu'il l'arrange frémitr 
autrement qu'il Rappris. S'il omet ZUT 
quelques mots, if met coût .en con- tUn* dis- 
fufion. Et quoiqu'il fembk parler quel» *î*f?" & 
quefois à propos, & tenir des dis- u r ^ $r ' 
cours convenables aux circonftances , * 
c'elt pourtant l'effet d'un purhazard. 
Car on ne trouvera point de Per- 
roquet qui difpofe de lui-même les 
mots qu'il a appris, de manière à en 
faire un difcours raifonnable. 

Tout au contraire un Enfant , qui 
n'a encore appris que très peu de 
mots, commence déjà à les ranger de 
diverfes manières, il s'çn fert pour met- ■ 
tre fes idées au jour» fans qu'on aie 
befoin de lui compofer tous les dit 
cours qu'il doit employer pour ex* 
primer fes penfées,ce qui feroitauflî 
absolument impoffible. En un mot 
un Enfant d'un an & demi eft plus 
avancé à cet égard , qu'un Perroquet 
de plufieurs années. 

Or û un Perroquet a voit, une arae 
piopre aux idées diftin&es & aux 
notions univerfelles » pourquoi doué, 
comme il l'eft , du talent de la paro- 
le* 



çf2 Réflexions Jur î Immortalité 

le, ne fe mettroit-il jamais de lui-nié- 
me à tenir des difcours raifoniiables ? 
Comme la chofe eft fins exempte, orf 

{>eut en conclure furement, que c'eft 
a faculté de former des idées distinc- 
tes & univerfelles qui lui manque, & 
par conféquent qu'il y a* une diffé- 
rence, eflentielle entre fon ame& cel- 
le de l'Homme. 

lxxvii. 

p mr z La même raifon doit faire porter 

jimFfc un pareil jugement" du refte des Oi- 

àufir'u féaux, des Abeilles, des Araignées y 

hillts* * d'autres Animaux , dont les ac- 

d$s a- tions extérieures tiennent du mer- 

raignkts; yeilleux. Les Abeilles conftruifent les 

w ta». • rU ches , où elles dépofent leur miel 

% mauxm avec ^ es P^P * 1 * 0118 mathématiques 

fauroit ■- tout-à-fait étonnantes. Les Araignées 

leur fair$ font leur toile auffi artiftement , que 

tttributr fi elles la mefuroient au compas. Les 

U k«#- Oifeaux bâtiffent leur nid d'une façon 

* m ' fi particulière , qu'on ne fiuroit allez 

l'admirer. Et divers autres. Animaux 

manifeftent des aâions particulières 

fort furprenantes. On feroit tenté 

d'en conclure, que les Bêtes ne fau- 

roient exécuter de pareilles chofès 

fins une arae raifonnable. Mais il faut 

remar- 
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remarquer ici une circonftance, qui 
prouve toute feule, que les aâions 
de ces Animaux ne doivent point ê- 
tre regardées comme des fruits de 
penfées raifonnables , mais qu'elles 
procèdent toutes d'un certain inftinû 
naturel, que nous ne faurions propre- 
ment définir* Cette circonftance, c'eft 
que toutes les Créatures de la même 
efpèce font leur ouvrage de la même 
manière. Les nids des Oifèaux, la 
toile des Araignées, les ruches des 
Abeilles reffemblent toutes les unes 
aux autres. Qui en voit une, les a 
toutes vues. Les Bêtes n'apprennent 
point les unes des autres, & pour- 
tant l'une fait comme l'autre. Elles 
réitèrent leur befogne tous les ans 
fans inventer rien de nouveau , & el- 
les s'en tiennent toujours à la maniè- 
re qu'elles ont fuivi une fois* 

On avouera fans peine , que cette 
conformité confiante dans les ouvra* 
ge£ de ces Créatures , dérive plutôt 
d'un Inftinâ purement naturel , que 
de l'opération de l'Entendement. 
Car celui-ci efl fertile en nouvelles 
inventions , comme le témoignent 

les 
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les bâtimens & les autres ouvrages 
des Hommes. 

LXXVIIL 

Qu'on prenne , par exemple , un 
fimple Apprentif, qui a appris quel- 
que Métier, ou quelque Art Mécha* 
moue. Il a reçu à-la-vérité les pre- 
mières directions de fon Maître, mats 
il ne s'en tient pas-là. Il réfléchit, il 
fait diverfes fortes d'çffais , il y met 
du fien , & à la fin le voilà qui pro- 
duit du neuf. 

Souvent il arrive qu'il s'écarte* en- 
tièrement des principes de fon Mai- 
tre , & qu'il le furpaffe de beaucoup. 
Qui pourroit raéconnoître ici la gran- 
de différence qu'il y a entre Pâme 
d'un Homme & celle des Brutes? Et 
qui ne remarqueroit en même tem$ 
que cette différence eft eflentielle, 
puisqu'une expérience confiante^ & 
journalière nous enfèigné que la ca- 
pacité des Animaux eft tout-à-fait 
différente de celle des Hommes? 
LXXIX. 

Nous avons déjà obfervc ci-deflus, 
$§. lxxv& lxxvi. que les Bêtes, dont 
nous avons parlé jufqu'ici, n'ont que 
•des idées claires , & qu'on ne fauroit 

leur 
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leur en attribuer de diftinéfces a ni aux Bé- 
dés notions uni verfe lies. Démontrons'^, 
h même chofe des autres Efpèces 
d'Animaux. 

LXXX. 
11 eft certain que les aâions des Bê- rouu$ 
tes , tout comme celles des Hommes » Uuri a** 
feppofent certaines idées qui fe trou- **f » , 
vent dans leur ame. Mais les adHons u£*£ êm 
des Animaux , de quelque manière *pp an iï 
qu'ils les faflent, peuvent être expli- a 9 f$t$. 
quées par les Idées que nous avons v ' n * è *n 
appellées claires $. lîx. & que nous '**»* 

rr ' TA ^ 1 ? ***** h 

avons mis en oppofiûon avec les I- /„ ^f gi 
dées diftinâes. Ces Idées dérivent elaïr$$ 
des fetifàtions toutes pures. Par exem- q*i proei* 
pie, les Chiens de-chaiTe font dreffés di ** *' 
à coups de fouet. La douleur que * mu 
ces coups leur caufènt , fait une im- 

Ï>reffion fur leur imagination , ils s'en 
buviennent à la chaife ; & quand ils 
manquent à leur devoir en l'oubliant, 
de nouveaux coups la leur retracent. 
Souvent on fouette un Chien a- 
vant que de le mener à la chafle , a* 
fin que ces coups qu'il reçoit d'avan- 
ce, le rendent attentif, & lui ap* 
prennent à en éviter de nouveaux* 
Qïiand ce Chien eft enfuite lâché a- 

près 



AT 
tt 



$6 Réflexions fur Hmmùrtâiïté 

près la Perdrix, par exemple, fbû 
.odorat lui fert à la fentir , & fa vue 
à la découvrir. Dès qu'il Ta apper- 
çue, il feroit difpofé à fè jetter des- 
fus , àla chaffer , ou à aboyer , s'il ne 
fe rappelloit les coups qu'il a reçus en 
pareil cas. Mais comme ils font pré-, 
fens à Ton imagination , il demeure 
immobile & comme tremblant. IL 
lève bien un pié en Pair, parce que 
l'envie de fauter le follicite; mais il 
(e retourne en même tems du côté du 
Chafleur, pour voir s'il n'eft pas bien- 
tôt tems de fatisfaire cette envie. Dès 
qu'il entend le mot, ou reçoit le fi- 
gnal accoutumé^ il s'élance & chaire 
là proie. Dans tout ce qu'un Chien 
nous offre ici à remarquer, il n'y a 
rien qui ne foit fondé fur les pures 
fenfations. La vue , l'ouïe , l'odo- 
rat, l'attouchement, appartiennent 
aux cinq fens. L'imagination & la 
mémoire de ce qu'on a fènti, font 
le fruit immédiat d'une fenfation qui 
eft liée à une idée claire. Les defirs 
naiffent des fenfations. 11 n'y a encore 
rien ici , dont l'exécution demande 
la connoiflance des vérités univerfèl- 
les, que l'on appergoit par le moyen 

des 
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des idées diftin&es. Et ainfî la con- 
duite de ce Chien ne fuppofe rien au- 
delà des idées claires. Ce qui fait 
qu'on croit y voir davantage , c'eft 
qu'on fuppofe qu'il penfe clans le mê- 
me ordre que nous avons décrit Cqs 
aftions. Mais cette fuppofition n'eft " 
.pas plus fondée, que li nous faifions 
celle d'un Arbre , qui a des pentées 
comme nous , & qui agit en confor- - 
mité, afin de rendre raifon par-là, 
comment la fève circule dans cet ar- 
bre , comment il croît & produit des 
feuilles , des fleurs & du fruit. Les 
reprc Tentations raifonnables que nous 
nous faïfons d'une chofe , & la defcrip- 
tion que nous en donnons, n'ont rien 
de^commun avec la manière dont la 
choie même fe fait. Les idées par 
Je/quelles nous concevons l'opération 
deà créatures, font à-la-v.érité raifon- 
nables ; mais ces opérations mêmes ne 
font pas pour cela un effet de la Rai- 
fon dans les créatures. C'eft en fai- 
iant bien attention à ceci , qu'on é- 
vîtera toute fauflè conféquence dans '' 
cette matière. 

LXXXI. 
Comme tes Chiens font une des FMïrûs. 
E elpè* 
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JmmsuLtrpèïc* d'Animaux dont les aâiont 
térumru ôflt le plus d'appafence de Raifon, 
ajoutons quelques remarques fur leur 
fujgt. Il y a des Chiens de chafle, 
qui d'eux-mêmes apportent à la cui- 
fifte de leur Maître une pièce de gi- 
bier qu'ils ont prife. On s'en étoti- 
ne , & Ton s'imagine qu'un Chien ne 
fauroit faire Une pareille aûion, fans 
être guidé par la Raifbn. Ce n'eft 
pourtant autre choie qu'une opéra- 
tion des fens * & il n'y a pas plus 
lieu d'en être fîtfpris, que de ce que 
fortt les Anes & les Rennes, dont les 

Îféftiterë en Italie , & les autres eh 
inlûnde , ferrent à voyager , lorsque 
ces Animaux, fans être dirigés par 
peffonne , fourniflent leur couflè , 
s'arrêtent d'eux-mêmes à la prochai- 
ne ftation, & n'avancent pas un pas 
au-delà, quoi que faflent les Voya- 
geurs pour les obliger i pafier outre. 
Là conduite de ce* Animaux eft 
une pure coutume, à laquelle les feite 
fèuls ont part ; & celle du Chieii de 
charte ^ dans Téiemple allégué, a le 
même principe. Ou biert ils ont une 
averfion naturelle pour le gibier r qui 
les etti|>êehtî de le dcttretf , OU le 

fouet 
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fouet les a accoutumés à n'y pas tou« 
cher. An commencement on les en- 
gage par toute forte de carefles , & 
par un fréquent exercice à porter a- 
piès leur Maître à fctiftatfbn,ce qu'ils 
ont pris à la châtie. Quand ils arri- 
vent au logis, nouvelles carefles en 
leur ôtant la proie, & quelque bon- 
ne foupe pour les régaler. Moitié 
coups donc, moitié careffes & bon 
manger, on leur apprend à fe fouve- 
nir de ce qui les attend en pareil cas; 
et ils prennent l'habitude de livrer 
toutes tes fois à la cuifine le gibier , 
fens qu'on les y conduite, & de leur 
propre mouvement. On ne trouve 
rien dans tout cela, queles feules fen- 
fatiofts d'un Chien ne foient capables 
de produire. 

Cela étant, de pareilles aftions ne 
demandent encore aucune idée dis- 
tinâe , d'où naiflent des réflexions rai- 
sonnables. Toute aâîon, qui fuppo* 
le de femblatbîes idées ou réflexions , 
furpaffe la capacité d'un Chien. L'ex- 
périence en feit foi viûblement. Qu'on 
eflaye une Ibis de conduire un Chien 
au point de diftingner entre de l'Or 
& du Cuivre , de l'Argent & du Cui- 
E z vre 
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vre &c pour voir s'il feroit po/fible 
de l'accoutumer à démêler une piè- 
ce d'or parmi un monceau de pièces 
de métal , & a l'apporter feule à ion 
Maître. Ce fejoit peine perdue que 
de le tenter. La raiibn en efl facile 
à aflîgner. Pour diftinguer exaûe- 
ment l'un de l'autre divers métaux 
qui ont la même couleur , il faut un 
foigneux examen , une comparaifôn 
attentive , & la faculté de former des 
jugemenSj la feule force de l'imagi- 
nation n'eu pas fuffifante pour pro- 
duire ces effets *. 

Au 

* Depuis «q«ef ai écrit ceci, on m'a fait ht 
difficulté fuivante. On nïaflure pofitivement, 
que la Perdrix , lorfqu'elle mène fa couvée 
aux champs , fi elle apperçoit quelqu'un qui 
vienne droit à fe$ petits , elle £c met à planer 
autour de lui , & fait comme fi elle ne pou* 
voit pas bien voler. Quand on cherche à la 
chaiïer, elle continue le même manège, & fe 
laifle poursuivre affcalongteras,jufqu à ce qu'à 
2a fin elle s'envole. On veut conclure de-là, 
que la conduite de cette Perdrix eft fondée fur 
la réflexion , & qu'elle a pour but d'écarter in* 
fenfiblement celui <pt*eJle craint , du lieu qui 
recèle fa petite famille. Mais celte conféquen- 
ce eft trop précipitée. On lait qu'une roule 
culinaire, mime a un panchant /naturel, qui 

"'*" ' ta 
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Au refte on doit remarquer que les 
Senfations & P Imagination n'étant 
point interrompues dans les Animaux 
par la réflexion & l'examen , ees affeo 
rions font beaucoup plus vives en eux 
que dans les Hommes. Cela fait qu'on 
ne doit pas s'étonner qu'ils exécutent 
àTaide des feules Senfations, biei* des 
chofès où les Hommes font obliges 
d'employer la Raifon. ' 

LXXXH. 

Qu'on me permette encore une m*. 
feule remarque fur cette matière. \\ ***** t~ 

* mtns fur 
la porte à défendre fes pouffins de tout.fon k »Aa* 
pouvoir, & que pour cet effet elle s'élance à /*!**• 
la tête de ceux qui en approchent. Le même 
panchant fe trouve dans la Perdrix. Elle vole 
droit à l'ennemi pour la défenfe.de fes petits. 
Mais comme elle eft en même tems timide » 
cela l'empêche de voler à la tête d'un hom- 
me, elle fe contente de planer autour de lui. 
La peur l'oblige à s'écarter un peu de côté, 
mais Taf&âion maternelle l'empêche de s'en- 
voler d'abord tout- à- fait. Elle continue le jeu, 
jufqtfà ce que la frayeur s'empare entièxemefit 
d'elle & la chafle. On né fàuroit donc appor- , 
ter cette conduite de la Perdrix , en prtuve. . T 
d'une réflexion ratfonnée,dç fa part; & elle 
a' eft pas plus concluante que celle d'une Pou- v ,- 
le ordinaire, qui cherche à défenefre fa cou? 
v<e contre les aggreffeurs. 



\ * 
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y a des Chiens auxquels on apprend 
a danfer. Si c'étoit par raifon qu'ils 
acquièrent ce talent, les autres Chiens, 
qui les voient danfer, pourraient les 
imiter fans autre inflruâion. On fait 

Brartant que cela n'arrive jamais. Un 
ommeeltau contraire capable d'ap- 
prendre mielque chofe d'un autre fans 
aucun enseignement , & de le commu- 
niquer enfuite ultérieurement. 11 peut 
même , en voyant faire certaine cho- 
fe, en prendre occafion de penfer à 
de nouvelles inventions & les produi. 
te effectivement. A-uon jamais ob. 
fervé rien de pareil dans les Bêtes ? 11 
faut donc qu'elles manquent de l'es- 
pèce d'idées requifes cour fattentioa , s 
l'imitation & l'invention. Or ces i- 
jdées ce font les idées diftinâe* & les 
notions univerfêlles. Et comme c'eft 
d'elles feules que proviennent ks pen- 
fées raisonnables & les réflexions , 
on ne fauroèt donc attribuer ni les fi- 
nes ni les autres aux Animaux. 
LXXXI1L 
mhmfi Qu'on m nous objeûe point ici 
ii^o^-; l'exempte des Singes. 11 eft bien fur 
itfii**. qu'entre toutes les Brutes, ce font 
eux qui ont le plus de difpofition à 

imi- 
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imiter les a#ion$ des Homme*, ftpft 
qu'on les y dreffe. Avec tout cela, 
il n'y a aucune comparaifon à faire 
entse leurs avions <3jj celles des Hom- 
mes* Toute l'imitation des Singes çft 
fondée fur la feule, force de l'imagu 
natiop. Et ce qui fait voir que la Rai- 
fon n'y entre pour rien , c'eft qu'il leur 
arrive très louvent d'imiter à contre» 
tçms. Sans compter qu'un Singe, 
comme tou$ le* autres Animaux, eft 
incapable dUnvepter quelque choie de ' 
mur 9 qu'il a'ait pais vu faire à l'Hom- 
me. Sur-tout on ne fauroit le conduis 
re, pi aucun autre Animal , aux cal- 
cuJs de l'Arithmétique, parce qu'ils 
demandent des idées diibnâei, une 
attention particulière , & un mur ex*» 
«en. 

LXXXÏV, 
De tout ce qui précède, JWW tk c***/** 
rons cette conféqùence, c'eft que les/'» * 
Bêtes, étant fufceptibles de repréfe*. JJAk 
tationr aâire* comme les Hommes, 3#, /*. 
elles ont auffi une aine, & que cette w j*'» 
ame eft un être fimple & indivifible. * * ** 
Par conféquent les Ames Humaines .JÎKJ3J 
& celle» des Animaux font comprifes Utrtl'A. 
£bus un même genre , mafis elles ne mù*> 
E 4 font 
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màn$ & font pas de la même efpcce. Car la- 
€til$ d$s force repréfent^tive t qui fe trouve- 
frmiu dans ]' ame des Bêtes , ne fauroit s'é- 
lever jufqu'aux idées diftinôes & au» 
notions univerfelles j & les Animaux 
ne peuvent exécuter que ce à quoi 
la Nature les a deftinés , ou tout au 

Eus certaines chofes auxquelles 1er 
ommes les dreffent. D'elles-mêmes 
elles ne produifent rien au-delà. Au- 
contraire , la force repréfentative de 
PAme Humaine eft telle, qu'ellp peut 
acquérir des idées diftinctes, & faire 
des réflexions raifonnables. Delà vient 
que l'Homme n'eft pas obligé à fe bor- 
ner à ce qu'il apprend d'autrui ; mais- 
, la faculté de former des idées diftinc- 

tes & des notions univerfelles le met 
en état d'inventer , & de produire para- 
fa propre méditation. Cette faculté,, 
qui fe trouve dans les Hommes , man- 
quant abfolument aux Bêtes, il y a>- 
une différence eflèntielle entre Pâme 
des uns & celle des autres ; puifqu'on 
appelle Eflence ce qui renferme la ! 
Raifon fuffiiante de la poffibilité d'u- 
ne chofe. 



LXXXV. 
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LXXXV. 
Après avoir montré par ordre ce* &*>■ 
que c'eft que l'Ame en général, çet*f**f 
qu ? eft en particulier l'Ame raifonna- ^Jul* 
ble , quelle forte, dé pouvoir on doit * 
lui attribuer, & quelle différence il 
y a entre elle & l'Ame des Bêtes , il 
fera tems d'en venir à la Démonflra- 
tion de l'Immortalité de l'Ame rai- 
fonnable* 

LXXXYL 

Nous avons prouvé , 

i. Que l'Ame raifonnablè eft un/i>Aww? 
4Ltre fimple v indivifible r & tout à- t***** 
fait différent de la matière , f wu ™Sto 
&.que par confequent elle eft en pi. d$ r Af ç t 
le- même incorruptible , indeftrufitible,.™/*»*!- 
& permanente dans fon exiftence* *k, * tr '\ 

x> Que l'Ame raifonnablè > par-la 'V' f ^ 
même qu'elle eft un Etre fimple, &f * 
qu'elle confêrve fon exiftence , ne perd' 
jamais fon eflence, $. xux# 

3. Que Peffence de l'Ame railon- 
nable confifte dans Ja force reprefen- 
tative , par laquelle elle peut fe faire- 
des idées v pûn feulement claires f 
mais diftinâes , & des notions uni* . 
Terfejles, $, ixxi. * . 

~ £ $ *' L'IhW* 
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L'Immortalité de l'Ame raifbnna- 
nable confiftant donc à demeurer tou- 
jours en état de fe faire des idées des 
chofes,par Jefquelles elle puiffepenfer 
& juger raiibnnablement , f. xxn. nous 
en concluons que l'Ame raifonnable 
eft immortelle. 

Mais pour rendre tout ceci plut 
fenûble, réduifonsJe à des raifonne- 
mens en forme. 

I. Un Etre fimple & indivifible 
n'eft ni Corps , ni Matière. 

Or TÀme raifonnable eft un Etre 
limpîe & indivifible^ $. xlviï. 

Donc l'Ame raifonnable n-eft ni' 
Corps, ni Matière. 
1 IL Un Etre ïîmpîe & indïvifîbJe, 
qui n'eft ni Cofps ? ni Matière, eft 
en foi incorruptible & indeftruâible y 
& confèrve toujours fon exiftence, 

$. XlTIXt/ 

L'Ame raifonnable eft un Etre fi»- 
pîe& indivifible 9 & n 9 eft ni Corps* 
ni Matière, N*. I. 

Donc l'Ame raifonnable eft en foi 
incorruptible & indeftruôiblc , & 
conferve toujours fon exiftence. 

lit Un Etre incorruptible, indea- 
truâible 1 & permanent dans fon exis- 
tence, 
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fcence r ne perd jamais (on e&ncA, 
! Or l'Âme railbnnable «fit an tel £.' 

[ tre, N«: II. 

Donc elle ne perd jamais fon es» 
fence. 

kV. Un Etre qui ne perd jamais 
ion eflènce, & dont l'eflence confis» 
te dans une force repréfentatire., par 
laquelle il eu capable de le faire non 
feulement des idées claires , mais auft 
des idées diftindes & des notions u» 
niferfelles ; un tel Etre demeure tpu* 
jours en état de fe faire de$ idée^des 
ebofès, par lesquelles il peut penfer 
& juger raifonnablement. 

Or r Ame ne perd jamais ion efleife 
ce, N°. III. & cette eflence confis» 
te dans la force repréfexitaxiye, par 
laquelle elle eifc capable de fe faire 
des idées , non feulement claires 9 
mais diftin&es, & des actions unir 
ferfelles,*. lxjci. "..t"^' K 

Donc l'Ame raiibnnable demeure 
toqpurs en ctat de fe faire des cho» 
Tes les idées qui lui font nécefiaircs, 
pour peafer& juger raifonnablement 

V. Un Être qui demeure toujours 

ttjteble de produire lés idées qui lui 

iû&t néceffairés pour penfex $ juger 

£ 6 "rat 
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raifcnnablement , eft immortel, S* xxn* 
L'Ame raifonnabte eft un tel & 
tre, No. IY. 

Donc elle eft immortelle. 
LXXXVII. 
oftfW- Après avoir ainfi donné notre Dé~ 
tion brifê moniïration de -l'Immortalité de M~ 
d$ fa£* mQ ra ^ onna ble , nous croyons qu'ai. 
miilTèr e ft néceffaire de dégager cette VérU 
de Hva. té de certains doutes, qu'on a cou- 
nowffi. tume de lui oppofer; 
Ç* n ** : On pourroit- objeâer que l'Expé* 
rience nous enfeigne qu'un Honu 
me qui dort profondément, ou qui 
eft.. évanoui , ne fe fent pas lui-mê- 
me , bien loin d'être en état de pen- 
1er railbnnablement; 11 femble qu'u» 
ne Ame entièrementféparée c|u corps 
par la mort , doit être beaucoup moins, 
en état de penfer raifonftablement^. 
8c par conféquent qu'on ne fauroit la 
regarder" comme immatérielle > nL 
comme immortelle. 

LXXXVIIL ? 

Prêmif. Voici comment nous répondpns à 
w Ri. cette difficulté. Nous avouons ce que 
fênfi. l'expérience prouve de l'état de l'A- 
me dans un profond fbrameil , ou dans 
rcyanouiflement Mais il ne s'enfuk 

par. 
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pa$ de-là, que TA me perde en mê» 
me tem& la faculté de fe fentir elle- 
même, & d'avoir des penfëes raifon* 
nables. Nous- pouvons au contraire 
en appeller à l'expérience même. Car 
elle nous fait voir, qu'au bout du teins 
qu'emporte le fommeiloulafoibleffe v 
lVÀme recommence à penfer raifonna- 
blement , ce qjii ne pourroit arriver^ 
fi elle en avoit entièrement perdu la 
faculté.. 11 faut de plus remarquer 
qu'il y a une grande différence entre 
la poflîbilité, ou la faculté de faire 
unechofe, &.l'aâion même. ( Ce fer 
roit s'y prendre fort manque de coa. 
dure de, la forte: Telle outelle cho? 
ie ne fait pas aâuellement ceci, donc 
elle n'a pas la faculté de le fai. 
re. Et ce fèroit encore pis, de pré,., 
tendre qu'un Etre ne fàuroit exécuter 
une choie en aucune manière., parce 
qu'il ne fauroit le faire d'une certaine 
feçon. La même inconséquence^ 3 
lieu en particulier, quand on conclut, 
qu'une Ame qui a palîé un certain 
tems fans fentir , en a auffi perdu 1^ 
feculté ; ou qu'une Ame , qui à > cerr 
tains, égards , & dans . certaines qrr 
E 7 consL 
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confiances , ne le fent point, ne fau- 
roit fe fentir en aucune manière, dt 
dans quelques circonftances que ce 
ibit. Ainfi cette objeâion ne détruit 
point ce que nous avons avancé fiir 
^Immortalité de l'Ame. 
LXXXIX. 
r jbar$ La chofe fera encore plus claire r 
9*Ë*fr fi nous faifons attention aux différen- 
tes Fortes d'Idées que nous arron* 
affignées *. lvii. & dont l'Ame rai- 
fcmnable eft flifceptiUe. Nous avons 
fait voir §. lxx. que Ton ne (aurait 
penfer raifonnablement , à moins que 
ron n'ait des idées diftinâes , & des 
notions univerfeHes. Quand «nous 
manquerions un certain tems de pa- 
reilles idées, ou notions , i] n'en ré^ 
fulteroit nullement que l'Ame ait ces. 
fé d'être aâive, & que nous n'aiont 
aucunes idées, pas même d'obicum» 
Nous difcns & faifons mille chofe* 
dans la vie , dont nous 1 ne nous ap- 
pellerons pas pour ainfi dire. Nous 
laitons une infinité d'aétions par pure 
habitude, fans qu'elles procèdent dtt 
nrifonnemeBt&de la rcfleaioa. Dira» 
ton pour cela que de pareilles aâiot* 

ne 
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ne font fondées en nous fur aucune 
idée? 

Mais quand on prefleroit l'objeâionr 

Î>récédente à toute rigueur,it ne s'en* 
iiivroit autre chofe, finon que TA* 
nie fëparée du corps n'eft plus en 
état d'avoir des idées diftinâe». Non 
qu'elle ah perdu toute idée, & en- 
core moins qu'elle foit entièrement 
dépouillée de la faculté de penfer rai- 
ibnnablement. C'eii ce qui fait, com- 
me je l'ai déjà infinué , que l'objeâion 
dont il s'agit, n'eft pas encore fuffi* 
fante pour détraire l'Immortalité de 
l'Ame. Car quand it feroit vrai que 
tes idées claires & diftiaôes de l'Ame 
dépendent ablblument des organes do 
corps y & ceflent par conséquent à 
la deftruâion de ces organes, cela ne 
prouverait autre choie , finon que 
F Ame, tut que le corps eft mort v 
demeure comme dans un profond 
fommeil , & non qu'on doive la re- 
garder comme une Ame entièrement 
morte* Alors, au cas qu'il arrive a* 
près la mort que l'Ame (bit un jour 
réunie au corps, on avouera que cette 
fe trouvera de nouveau en état 

de 
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de fe fefftir elle-même, & de penfer 
raifonnablement. 

XC. 
jl* Am$ Nous pouvons répondre encore plus 
put y me- précifément à l'objeâion précédente,. 
TJmërt & montrer que l'Ame hupaine, mê- 
tvoir dit me après la mort , peut^ avoir des û 
idéts dès- dées diftindes, & par conféquent é* 
tmëk*. t j^ dilpofce à penfer raifonnablefrient; 
Et pour l'établir d'une manière plu* 
convainquante , il fera nécefiaire de 
rechercher préalablement, d'où vient 
que l'Homme ne fe fènt pas dans le. 
fommeil, ni dans révanouïflemenk 
XGI. 
&*» - En faifant attention à nous-încmes* 
vient qui & à la manière dont nous penfons, 
quelque* noûs trouverons qu ? on nous accouttu 
m ne»! me dès l'enfance à revêtir nos idées 
femons de certains mots, à l'aide desquels 
f** ? cous penfons & réfléchiflbns fur- quel* 
que fujet. Quand nous donnons coursa 
nos penfées, nous employons en mê- 
me tems ces mots , & il n'en éft pas 
autrement, que fi nous parlions in- 
térieurement à nous-mêmes. Or tes 
mots dont un difcours éft compofé , 
foit que nous les lifions b ou que nous 
les. entendions ? ne font autre chofe 

que 
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que certaines repréfentations & ima- 
ges , qui par le fëcours des yeux oit 
des oreilles s'impriment dans notre 
imagination. Etant donc accoutumés,, 
comme je l'ai dit , dès nos premières 
années, aux mots, qui réfident dan» < 
la force de l'Imagination , il s'enfliit 
que cette force fe met en aâion tou- 
tes les fois que nous penfons. Par 
conféquent , quand quelque accident 
la met hors d'état d'agir librement >&f 
de repréfènter clairement les images 
que les mots produifent en elle, il 
en réfulte que nous ne nous Tentons, 
plus nous-mêmes , & que la faculté; 
cte penfer raifdnnablement nefeuroit 
fè développer en nous.. 

xcir. 

" Si nous y penfons tnuretaent,noiis /**«■** 
pourrons nous débârafler en même j^», 
tems d'une autre difficulté, qu'on ti- ^/^ 
re de l'état* de ceux qui dès l'enfance mlt$ 
n'ont eu aucun commerce avec les 1 ©*™. 
Hommes, d'oà l'on voudrok inférer 
que Mme n'aura plus de penfées rai*' 
fonnabJes après ta taort du corps. 
On a- effectivement des exemples de' 
la certitude desquels on ne fauroit x 

douter , de gens- qui n'aiant jamais 

été: 
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été dans la Société Humaine , n'a- 
voient point appris à parler, & oui 
enfuite s'étant rencontrés parmi *e» 
Hommes, & aiant acquis la parole, 
ne fe font plus fbuvenus de leur état 
précèdent 

Connor , dans fon Livre intitulé Er 
vanadium Medici*) allègue un exem- 
ple de cette nature, qui mérite d'ê- 
tre rapport^ k\. 11 raconte qu'on prit 
dans une grande Forêt de Pologne 
un enfant fauvage d'environ dix ans* 
Cet. Enfant avoit paflc toute & vie 
avec le* Ours , il aîloit k quatre pies, 
grimpoit fur le$ arbres, & faifoit en- 
tendre une yoix qui iraitoit le hwfe 
ment des Ours/ On eut bien de la 
peine à s'en faifir j & après qu'on 
bu;, attrappé* il ne donna aucun fc 
gne de Raafom 11 demeura pendant 
longtems fi fauvage y qu'on etoit où 
bligé de le tenir à la chaîne. Peu à 
peu pourtant il s'adoucit , & corn- 
«aença à parler. Lorfqu'en le ques- 
tionna fur fon état précédent, il ne 
put entendre raifbn, & il paroiifoit 
n'en avoir plus aucune idée» Jufques- 

là 

* Art. x*. p. 133. 134., 



Rtmtr- 
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là s'étend la Relation que Conuor nous 

en a donnée : d'où l'on peut conclure, 

qu'un Homme qui n'a jamais appris 

à parler, ne fauroit fe fervir de Sou 

entendement^ n'eft point en état de 

mettre de Tordre dans Tes penfées , 

ni d'avoir un fèntiment intérieur de 

fon état. Malgré cela nous nous pro- 

pofbns de montrer ici , que cette con* 

fequence n'eft pas julle. 

XCML 

Pour cet effet nous remarquons, 
(1) Que le récit de Connor ren- *'"*r 
ferme quelques circonftances , d'où (9 tExtm* 
Fon peut inférer que cet Enfant,lors- pu. 
qu'il étoit encore dans fon état fau- 
vage, doit avoir eu quelques idées 
non feulement obfcures , mais auiîl 
claires. Il favoix mettre de la diffé- 
rence entre les Ours avec lefquels il 
vï voit, & les autres Animaux \ il con- 
noiflbit ces Ours & lçs diftinguoifedes 
Hommes , de la préfence deiquels il 
s'cloignoit. On ne fauroit douter non 
plus^qu'il n'ait eu fon gite ordinaire r 
comme les Ours. Par conféquefit il 
faut lui attribuer la mémoire. Plift 
encore , il devoit auffi fentir qu'il é- 

toit 
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toit celui qui avoit vu précédemment 
les Ours, & que ce gîte étoit celui 
qu'H s'étoit préparé , & dont il fe 
fervoit de tems en tems. Par çonfé- 
quent on ne fouroit lui refufer ce 
qu'on à coutume d'âppeller Penfées. 
voyez (. ïj. 

(t) Nous ne fauripns à-ïa-yérité di. 
re avec certitude , fi cet Entant , tant 
qu'il a été fauvage, a eu des idées r 
non feulement claires, mais diitinc-* 
tes, telles qu'il en faut pour penfer 
raifonnablement , & s'il n'a pas ef- 
fectivement raifonné à fa manière. 
L'hiftoire du fait ne nous fournit 
aucunes circonftances qui favorifent 
l'affirmative ou la négative. A bon 
compte on ne fauroit nier cjue fon 
ame n'ait eu la faculté eflentielle de 
penfer raifonnablement , puisqu'au 
bout de quelque tems il apprit à par» 
fer raifonnablement. Voyez $. vni. 

(3) Mais 01* obje&e , d'où vient 
que cet Enfant, depuis qu'il fut ap. 
privoifë , & qu'il eut commencé à 
parler, ne (è rappella plus fou état 
précédent, & fembla n'en avoir ab- 
folument aucune idée ? A cela je ré- 
gons, que- ce fèroit une confëquence 

pré* 
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précipitée , fi Ton vouloit conclure 
amfi: Cet Enfant n'a pu exjJrimer 
fon état précédent par le moyen des 
termes qu'il avoit nouvellement ap- 
pris : Donc il ne s'en fouvenoit plus 
du tout. Nous venons de faire voir 
N°. I. que cet Enfant n'avoit point 
manqué d'idées claires , dont il avoit 
une connoiflance intérieure. Mais 
comme ces idées ji'avoient jamais été 
revêtues chez lui d'aucuns mots, il 
n'eft pas furprenant qu'après avoir ap- 
pris une langue , il n'ait pas été ca- 
pable de lier fes anciennes idées a~ 
vec les termes récemment appris, 
.De-là vint que ne pouvant exprimer 
ion état précédent dans la langue 
>qu'on lui avoit enfeignée v il en per- 
dit le fouvenir. Mais fi l'on avoit pris 
'■certaines précautions , & que , dès 
que cet Enfant lailta entrevoir quel* 
xjue lueur de raifon, on l'eût rame- 
né à la place où il avoit été pris ,peut- 
être auroit-on remarqué à fe$ aélions 
«qu'il fe rappelloit ce lieu, & qu'il 
xeconnoiffoit fon ancienne tanière. 
Cela feul auroit été fuffifant pour 
-convaincre tout le moqde que cet En- 
iant, même dans fon état fauvage, 

* n'àvoit 
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n f avojt pas vécu fans idée , & qu'il le 
fappelloit encore actuellement fa fi* 
tuation antérieure. 

(4) Mais pour mettre lachofedans 
ttn plus grand jour, je veux encore 
Aie fërvir d'un exemple , pourtant a- 
*vec cette reftriâion , tju'on né re- 
tendra pas plus loin qu'il ne faut , & 
qu'on demeurera dans les termes de 
la comparaifbn dont il s'agit. Qu'on 
fùppofe qu'un Philofophe Européen 
fe trouve chez les Hottentots,& qu'il 
apprenne leur langue. Si ces Peu- 
ples te prioient de leur enfeigner tout 
ce qull fait de Philbfophie , lui fe- 
roit-il pôfîible de les latisfaire ? La 
langue des Hottentots manqué des 
termes dont un Philofophe a be- 
foift pour revêtir fes idées philo- 
fophiques. Il faudroit donc , ou qu'il 
apprît aux Hottentots fa propre lan- 

Î*ue ., ou qu'il fit de nouveaux mots 
uivant l'analogie de leur langage, 
& que par toutes fortes de circonlo- 
cutions il travaillât premièrement à 
leur faire entendre queHes idées ils de- 
vaient attacher à ces mots. Je n'ai 
garde de vouloir comparer cet En- 
fant fauvage avec un Philofophe , & 

ceux 
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ceux qui le prirent &Pàppriroifërent 
avec les Hottentots ; mes vues ne s'é- 
tendent qu'à tirer laconfêquence fui* 
vante. Ceft qu'il eft poflible d'avoir 
des idées , fans être en état de les ex* 

Ç rimer dans telle ou telle langue* 
'ar confëquent on ne fauroit conclure 
d'une manière abfolue qu'on n'a au* 
cune idée d'une chofe, de ce qu'on 
île fauroit l'exprimer & la faire corn* 
prendre à tous les hommes dans leur 
langue propre. Or cela étant ain* 
fi, il n'eiï pas furprenant qu'un hôm- 
me , qui n'avoit jamais appris aucu- 
ne langue , & qui par confëquent 
n'étoit pas accoutumé à revêtir k$ 
idées de certains mots, n'ait pas été 
capable, après avoir appris une nou« 
velle langue , de mettre lès ancierihet 
idées au jour par le moyen des mot* 
ordinaires de fon nouveau langage. 
Et ainfi on ne fauroit non plus con* 
dure abfolumént de cette itnpuiflan* 
ce , qUe cet homme n'ait jamais eu? 
auparavant de penfëes raifonnables. 

xcïv. 

Eclàircifrons encore ce ftijet pa?r Bxmï 
tjîï autre exemple , qye nous fournis- fjf £u * 
fènt lès Mmàm de fAcA&inir àes M9mnH 

Scien* 
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nifourâ Sciences de Paris de Van 170}. Voici 
crmiut. comment -Mr. de Fonîenelle le rap- 
porte *. , 

„ Mr. Félibien> de l'Académie de» 
„ Inscriptions , fit favoir à PAcadé- 
„ raie des Sciences un événement fiii- 
„ gulier t peut- être inouï, qui venoit 
„ d'arriver à Chartres. Un Jeune- hom- 
„ me de 23 à 24 ans, fils d'un Artifàn, 
„ fourd & muet de naiffance , com- 
„ mença tout d'un coup à parler, au 
„ grand étonnement de toute la vil» 
„ le. On fut de lui, que quelques 
„ trois ou quatre mois auparavant, 
„ il avoit entendu le Ion des cloches, 
„ & avoit été extraordinairement fur- 
„ pris de cette fenfation nouvelle & 
„ inconnue. Enfuite il lui étoit for* 
„ ,ti une efpèce d'eàu de l'oreille 
„ gauche, & il avoit entendu par. 
n faitement des deux oreilles. 11 fut 
„ trois ou quatre mois à écouter 
„ fans rien dire, s'accoutumant à 
„ répéter tout bas les paroles qu'il 
„ entendoit , & s'affe/miflant dans 
„ la prononciation & dans les idées 
„ attachées aux mots. Enfin il fe 

crut 
' ' ' '*?•**•* ?3« fte rJEdit* d'Amft. 1707, 
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<m crut en état de rompre le filerice* • 
„ & il déclara qu'il parloit , quoique 
» ce ne fût encore qu'imparfaitement. 
„ Auffi des Théologiens habiles lin* 
fy terrogérent fur fon état pafli,'& 
» leurs principales queftions roulé* 
, y rent lur Dieu , fur 1* Ame , fur la 
„ bonté ou la malice morale dts Ac- 
„ tions. Il ne parut pas avoir pouffé 
, f fes penfées juïques-là. Quoiqu'il fut 
^, né de parens Catholiques \ qu'il 
„ affiftât à la Meffe , qu'il fût inftrùit 
5 , à faire le figne de la Cçoix, & à 
), fe mettre à genoux dans la conte* 
-,, nance d'un homme qui prie \ il 
h n'avoit jamais joint à tout cela au- 
„ cune intention, ni compris celle 
„ que les autres y joignoient. Il ne 
„ favoit pas bien diitinâement ce 
„ que c'étoit que la mort , & il n'y 
„ penfoit jamais. 11 menoit une vie 
„ purement animale,tout occupé des 
„ objets fenfibles & préfens, & du 
„ peu d'idées qu'il recevoit par les 
„ yeux. Il ne tiroit pas même de la 
„ comparaison de ces idées , tout ce 
„ qu'il femble qu'il en auroit pu ti- 
•« rer. Ce n'eft pas qu'il n'eût natu- 
„ reltement de l'efpriti mais l'efprit 
P f , d'un 
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„ d'un thetm&ç privé, du oojrm?erce 
* des autres, eft fi peu exercé <X û. 
yy peu cukivé , .qu'il ne pente qu'au* 
„ tant qu'il y w iiniifpeiifablemenk 
M forcé par les objets extérieur?. Le 
^ plus grand fond des idées des bom- 
^ mes eft dans leur .commerce réel- 
„ promue. 

XCV. 7 

Kimar- Comme Mr. de Fontenell+nz «îeft 
5 uts or pas contenté derapporter le fait , jraajf 
**»/*- qu'il y, a joint fon propre jugement* 
*âThir. on nQU3 P er mettra d'accompagner 
dt F#»r#- l'un & l'autre de nos propres remar- 
mik. ques^i t 

11 prétend que ce Sourd n'avoit ja- 
mais produit fes aâions extérieure? 
par lédeaion; & il Jui fembie n'avojj 
jamais étendu Tes idées julçu'^u* mé- 
tiers* fiir . lefqueHes tes Thé^Içgienj 
l'interï:ogérent,ravoir'fur:lp5 état pré? 
cèdent, fur Dieu, ; fur l'Afi*»<£c % 
la moralité des Adions^ Humaine^ Il 
eft même dans la penféje , ,qu& 7 cejt 
Homme n'avoit jamais eu l'idée de 1? 
mort , : parce i qu'il ne put pas expri- 
mer d'une imaâièm dilfon&e , \ cm que 
c'eft proprement que, la mort y & que 
par conlequeat il avoit mené une vie 

pure- 
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purement animale. Telle efl l'opinion 
de Mr. de Fontenclle , d'où il paroit : 
tirer cette confëquence 9 qu'un Hom- 
me i)é lourd Se muet n'a cas l'ufage " 
de la Kaifon, & qu'il ne fait pas une 
véritable attention à fon propre état 
& à Tes aâioos. Mai* comme Je ne 
faurois me perfuader v Que le juge- 
ment de Mr. de Fontenetie /dans cet* 
té occafion foit bien fondé , & que de 
plus j'ai trouvé bien des chofes à ob- 
ferver dans l'examen que les Théolo». 
giens firent de Cet Homme, je vai . 
repafler plus attentivement fur toutes 
les circonilances de ce fait*' 
XCVL 
(i) On ne feuroit nier ? que ce: o*/S^ 
Sourd n'ait eu une amè mifbnnable, ***** 
c'eft- à-dire, une ame qui renfennoit^'J"** 
les principes univerfels,' d'où décou- ' -* 
lent Joutes les penîces raifonnabies t 
& les conféquences ; qui de plus avait 
la faculté de fe former des idées dis- 
tinôes ;& qui enfin étoit en état d'ac- 
quérir les idées de ces chofes qui ne 
tombent pas fous les fens , & dont 
nous avons parlé $$. xm. xv. & lxiv. 
car , (ans cela , il n'aqroit pas pu 
apprendre- à parler raiibnnableraent. 
F i (i) 
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(2) Mr. de Fontenelle nous apprend 
lui-même, que ce Sourd & Muet, a- « 
près avoir acquis l'ufage de l'ouïe , ne 
le mit pas d'abord à un jargon infor. 
me r mais qu'il écoutait attentivement 
.ce que difoient les autres, & le ré- 
pétoit tout doucement pour lui-mê- 
me , jufqu'à ce qu'à la fin , au bout de . 
trois ou quatre mois, il commença 
à parler, quoique d'une manière 
encore fort imparfaite. Nous faifons 
là-deffus une double remarque. La 
première, ceft que ce Sourd, avant 
que d'avoir eu l'ouïe & la parole , de- 
voit faire une attention fort exaâe i 
lui-même & à fon propre état, auffi- 
bien qu'à la conduite des autres , quoi- 
que Mr. de Fontenellc foit d'une o- 
pinion toute contraire. Car s'il avoit 
vécu au jour la journée, fans aucune 
attention particulière , dès qu'il auroit 
eitfendu parler, il le feroit fervi de fa 
langue, qui n'avoit aucun défaut na- 
turel, pour former toutes fortes de 
tons informes, parmi lefquels il au-, 
roit mêlé quelques mots au hazard. 
Mais comme il n'en fit rien , & qu'il 
.ji'abftint de parler , jufqu'à , ce qu'a- 
près avoir entendu les autres trois ou 

quatre 
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quatre mois,il fe crut en état de par- 
fer de manière à être compris ; c'éft 
une marque affurée, que tout lourd 
qu'H étoir, il avoit fort bien remar- 
qué qu'il fe tîrouvoit chez les autres 
tmè faculté dont il étoit deftitué j & 
Car conféquent qu'il avoit comparé 
iôn état avec celui du relie des hom- 
mes , & avoit donné de l'attention à 
l'un & à l'autre. Ma féconde remar- 
qué, c'elt que notre Sourd aiant ap- 
pris à parler \ fins que perfonne lui 
expliquât les mots qu'il entendoît, il 
avoit d'avance en foi toutes les idées 
ïequifes pourpaHèr raifonnablement, 
defbrte qu'après avoir acquis l'ouïe % 
il n'eut befoin que de faire attentida 
aux mots dont il faloit revêtir* fes ï- 
dées. Car les mots ét^nt des fignes 
arbitraires ; qui n'ont aucune liaifôn 
naturelle & néceffairé avec la chofé 
fignifiée,il auroit été tout.»- fait imjyos- 
fible que de pareils mots produifis- 
ftnt dans Pâme des idées toutes nou- 
velles*, dont il n'y eût eu aucune tra- 
ce antérieure. 

^ (3) L'hiftoire rapporte , que le 

Sourd parloit dans les commence- 

"ïnens d'une manière très imparfaite. 

F j 11 



M6 Rifitxiens fur TlmmvrtaBé 

11 n'y a aucun fujet de s'en étonner. 
Car aiant acquis l'ufàge de la parole 
d'une façon tout-à- fait inopinée & fu~ 
bite, fans y avoir été dirigé par qui 
que ce foit , il n'étoit pas poffible qu'il 
pbfledât d'abord la langue toute enr 
tière» C'eft ce qui rend d'autant plu» 
furprenant , que les Théologiens l'aient 
d'abord queftionné fur toutes fortes de 
fiijets Théologiques , & qu'ils aient 
prétendu qu'il devoit répondre fui- 
van t leurs idées 5 dans un tems où il 
comprenoit à peine la moitié de la 
langue. Car ce fut la même année 
que le Sourd commença à parler, 
mi'on lui fit fubir cet' interrogatoire \ 
& que Mr. de Fmtenelle en commis» 
fiiqya la relation au Public. 

<4> Quand on examine les ques- 
tions mêmes qui furent proposes au 
Sourd , on les trouve telles que pla- 
ideurs perfipnnes qui ont appris à par- 
fer dès l'enfance, ne pourroient y ré- 
pondre parfaitement. Qu'on demande». 
Sar exemple, à la plupart des Païfans, 
i à bien d'autres perfonnes qui fe 
croient beaucoup jplus habiles , ce 
qu'elles penfènt de Dieu, & comment 
elles dénniroient leur ame , on verra 

écldre 
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éelôre bien des idées très imparfaites* 
Comment a-t- on doïïcpucroiré , qu'un 1 
i-iomme ,, qui iaroit i peine parler > 
teroit en état de répondre fur la mo- 
ralité des bonnes &des mauvaifes A*, 
ritone, wndii^u'a) ignorait encore quet- 
kes Mé^s étoienc jointes à ces mots? 
Il auroic fala tourner 1er questions far 
toutes- ces matières, d'une façon a*, 
•foniflante à l'état aduel de cet Hora* 
me, fr l'on avoitvdulu découvrir quel- 
les idées il Vétoit formé auparavant 
<<de toutes ce* chofes. Par exemple , 
iqnand on Wnterrogeoit fur la morali- 
HN^^des' bonnes & des mauyaîfes Ac- 
tions , < > il ' ne favoit affur ément ce 
'qu'o* mitoit de lui.. Mai&en Jui de- 
manda, tf'ilattroifrét&cx^ qu'on 
•lui eut donné un (bufflet,iiaiuttkfàns 
-éoutt répondu négativement. Si e$- 
fuite on y eût ajoute s'il «royoit jufte 
d?ep donner un à -une perfonne qui ne 
vous a rien-f^itjfa réponfe auroit été 
4e nouveau négative y <& il aurok mon- 
tré pa^là , qu'il connoiflbità là maniè- 
re cette Règle d'Equité naturelle, {«^ 
<wus ne devons pas faire à autrui ce que 
mus ne voudrions pas qu'on nous fît* 
(fX L'hiftoire dit encore , que le 
F 4 Sourd 
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Sourd apprit à parler fans inftruâion*» 
& par le feul iecours de l'ouïe. Or 
un dilcours raifbnoable renferme deux 
fortes de chofes , les unes qui tom- 
bent fous tes ieos, les autres qui n'y 
tombent pas » & qui font pourtant 
péceffaires pour la îiaifon d'un pareil 
.dilcours Notre -Homme aiant appris 
à parler de lui-même , doit donc avoir 
compris la lignification des. mots qui 
expriment ces deux fortes de chofes. 
11 a d'abord remarque T queJs mots ex- 
primoient les Objets qui tombaient 
fous fes fens , que l'un fignifioit ua 
Homme , un autre un Chien , un troi- 
fième une Table , une Cbaife f up 
Banc 9 un Miroir &c. Les mots qu'il 
apprenoit, ne lui donnoient pas les 
idées de toutes ces chofes ; il avoit déjà 
acquis ces idées par les fens,& il ne s'a- 
giffbit que de remarquer à quels mots 
il faloit les attacher. Ceft ce que per- 
fonne ne niera. Mais que dire de ces. 
choies qui font abfolument néceflairçs, 
pour penfer & parjer raifbnnablenjent, 
& qui ne: fe trouvent pourtant nulle 
part hors de nous, bien loin qu'elles 
frappent nos fens, comme tes Objets 
corporels ? Telles, font toutç* celles 

que: 
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que nous exprimons par des Adver- 
bes & des ConjonéHons ^ par exem- ; 
pie, &'i fi- 9 pourquoi, bien que , àmc % 
mais , & cent autres. Il eft impoflu 
blé que le fon externe de tous ces 
mots imprime par une force naturelle 
dans Pefprit l'idée des chofes qui y ' 
répondent, car autrement un homme; 
entendroit toutes les langues fans Mal*' 
tre. Les choies que ces mots expri- 
ment ne font non plus aucun desOb-> 
jets corporels qui affeâent nos fens > » 
& pourtant peribnne (ans leur fe cours, 
ne fauroit penfer & parler d'une ma*' 
nière raifonnable. En pelant bien tout> 
cela, on fera facilement convaincu,* 
que le Sourd poflëdoit effectivement 
d'avance les idées de toutes les cho- 
fes qu'expriment les mots indiqués ci» 
deffus , & que par conféquent il étoit r 
dès le tems de fa furdité 9 capable de 

8 enfer raifonnablement à fa manière , 
fcde lierfes idées enfemble d'une ma* 
nière convenable. 

(6) Il eft ai(e de comprendre, pour- 
quoi un Homme fourd & muet de 
naiflânce,qui n'apprend à parler qu'à 
un certain âge , ne fauroit bien expri* 
mer. fe& idées précédentes* Car il 
Fj faut 
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faut concevoir que penfant fans le fe- 
cours des mots, il avoit en un inftant 

Î>luûeurs idées , pour lefquelles il nous 
àut un certain tems avant que nous 
puiflionsjes mettre au jour par or- 
dre à l^faveut des mots. Il y a des 
gens, qui bien qu'ils aient appris à 
parler » ne (auraient ranger fur le 
champ leurs idées d'une manière con- 
venable y les revêtir des mots qui les 
expriment, & les produire ainfi par 
oxdtè. Nous pouvons alléguer ici no- 
tre propre exemple. Nous appe*ce- 
vons louvent d'un coup d'œil plufieurs 
cfaofes qui demandent de la peine & 
c}u tems, avant que nous leur aions 
adapté Jes mots convenables, & que 
nous puiflions les propofer aux autres 
d'une «manière intelligible* Plus les 
idées le fiiivent rapidement * plus el- 
fes comprennent de chofes à la fois , 
& moins on eft en état de les expri- 
mer par des termes , quoiqu'on ait 
appris à parler dès l'enfance. Ainfi 
faut-il «'étonner » qu'un Sourd , qui 
par-là-même qu'il penfoit fans l'aide 
des mots,: avoit penfc de tout tems 
beaucoup plus vite que nous j que ce 
Sourd, difr-je* après avoir appris une 
! •* lan- 
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langue, n'ait pas bien pu décrire 
Ton état précédent, ni exprimer Tes 
anciennes idées ? Mais qui pourroit 
eh conclure à bon droit*. qu'y n'avoir*, 
eu auparavant aucune idée.raifonna- 
bje? D'où vient donc, 1 que nous ne • 
pouvons nous- rappeller que très peu , 
ou point du tout , les idées que nous 
ayons eu à l'âge dedeu* ou trois ans» 
quoique des lgrs nous pions commen- 
cé à parler^ .& qu'on puiffe juger par 
les aâîons des Enfans de cet âge , 
qu'ils penfent même raifonnablement. 
Qu'on en cherche quelle faifon on 
voudra , elle fervira toujours 'à faire 
comprendre aifémènt qu'il n'efl: pas 
furpTenant, qu'un Sourd, qui après 
avoir pafle les t années 'de l'enfance 9 
acauiert l'ouïe, & par ion moyen 
l'ulage intelligible de la parole , ne 
fâche pas décrire diftindemeht tout 
fon état précédent. Un ]Enfant , dont 
les. organes ne font pas encore bien 
jformçs v n'a pas des Tentations auffi 
exaâes,que celles qu'il éprouve dans 
la fuite , lorfque ces mêmes organes 
ontacquis toute leur perfe&ion. Puis 
donc que les fçns d'un Enfant fe for- , 
tïfîent beaucoup , & lui procurent les 
r ?6* • idées 
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idées diftinéfces des chofes, qu'il n'a., 
voit apperçues auparavant que d'une 
manière fuperficielle ; il en réfulte fort: 
vraifemblablement , que les Enfans 
devenus hommes, oublient leur état; 
précédent r parce qu'ils font occupés 
actuellement d'un beaucoup plus grandi' 
nombre d'idées. Un Homme qui n*a 
jamais entendu, & qui commence à 
entendre, fe trouve tout rempli de 
nouvelles fenfations ,.& en même teint; 
de nouveaux defirs, defôrte qu'il ne ? 
faut pas s'étonner que l'idée de foi*» 
état précédent s'obfcurciffe en lui. 
Qu'on s'imagine qu'un Homme fait; 
acquière, tout à la fois une vue fi per*; 
çante -, qu'il découvre diltinftement 
tout ce que nous voyons parlesmeik. 
leurs verres j qu'il ait. auffi un odoratv 
affez fubtil, pour diftinguer exade- 
ment Lès eachalaifons de tous les ob- 
jets qui nous environnent ; & enfin, 
cjue fqn ouïe devienne d'une fubti* 
lité à s'appercevoir des fbns les plus 
légers ; croyons* nous qu'un pfceil 
Homme, affe^é de tant de nouvelles 
fenfations , confervât beaucoup de 
' fpuvenir de foa état précédent ? J'eti , 
conclus que^acquiûùon d'un nouveau* 






de F Ame Raifinnable. 13$ 

fèns.j comme de l'ouïe dans un Sourd- 
t né^y apporte une fi grande quantité 
"te nouvelles fenfations , que fa ma* 
iêre précédente de penfer s*obicur- 
it prefque entièrement en lui. 
(7) Suivant la relation * notre Sourde 
près avoir appris à parler, raconta 
j'en entendant la première fois le 
des Cloches , cette ienfation > 
te nouvelle & inaccoutumée., l'a,. 
t jette dans un grand étonnement, 
*Ia prouve d'une façon manifefte» 
|fil fè fouvenoit de fon état prése- 
nt, & qu'il fayoit mettre de la dif. 
fnce entre cet état & celui ou il 
rouvoit depuis Pacquifition de 
lie. Et il eftfort probable, qu'il 
oit pu dans la fuite expliquer les 
icipes de la plupart de fës aâions 
cédentes, fi Ton ne s'étoit trop 
' de le queftionner, ou fi Ton a* 
proportionné les demandes à fi 
acité aâuelle. 

8) Enfin Mr, de Fmenelk crok 
cet Homme, tant qu'il eft de- 
»uré fourd & muet ., n'a pas fu dis- 
idement ce que c'eft que la^mort^ 
: n'y a jamais penfé. Tout cela ne. 
fa accordé pas bien enfçmblçt Hfs % de; 
E 7 • ^ Fm> 
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Fonteneïle n'ofe avancer r que cet 
Homme n'a point eu du tout d'idée 
de la mort. 11 fe contente de dire 
Amplement) il ne favoit pas bien dis- 
tinctement ce que d était que la mort. 
Quand on le lui accorderait, en vou- 
lant dire par-là, que ce Sourd, après 
avoir acquis la parole, ne fut pas d'a- 
bord en état de donner une défini- 
tion exa&e de la mort, je ne fai pas 
encore comment* Mr. de Fonteneïle ' 
peut en conclure, qu'il n'y avoit ja- 
unis penfé. Il avoit fans doute vu 
mourir des perfonnes , & fu qu'on 
les enterroit. Quel fondement a-t-on 
donc de s'imaginer, qu'il . n'avoit ja- 
mais penfé à la propre mort ? 

Il me feroit aifé de faire un plus 
grand nombre de remarques fur ce 
cas , mais je penfe que les précéden- 
tes fuffîfent , pour montrer , d'un cô- 
té, que l'examen du premier état de 
ce Sourd ne fut pas fait avec aflez de . 

{précaution ;& de, l'autre , que la con- 
équence , que prétendent en tirer 
HAr.de fonteneïle ,& Bayle dans fa Ré- 
ponfe aux Quefiions d'un Provincial * , -. 
êft deftituée de fondements . 

. , XCVIJ. 

y * x nr, c. xtf, 



XCVIL 

Par les obfervations que nous avons c*t- 
faites jufqu'à prélènt, & en particu- î*"^., 
lier par l'exemple du Sourd de Cher. -J" £,- 
très , N*; V. nous avons montré , difficulté* 
qu'un tel Homme a non feulement furVitêt 
un fentiment intérieur de lui-même, * ^f* 
& par confëquent des penfées; mais 2JJJ/ ■ 
aufli qu'il penle fans l'aide dç$ mots. * 
Il poffède de plus les idées par les- 
quelles nous lions & nous réparons 
les choies dans notre eiprit, & qui 
font indifpenfablement requifes pour 
penfer raifonnableroent. Ces obfer- 
vations étant propres à lever les diffî» 
cultes que nous avons indiquées §• 
xcii, oc à nous conduire à d'autres 
vérités , arrêtons-nous encore un peu: 
fur cet article. 

XCVIII. 
Il eft notoire qu'on nefauroits'en- vn 
tretenir qu'à l'aide des geftes & des Hmm 
fignes avec ceux qui font nés fourdç *ifwd 
& muets. Cela étant, il faut fup- Zjfîfy 
pofer l'une ou l'autre de ces deux t nt$»dr$ ' 
choies. Ou le Sourd, qui cherche à fardes 
feœndre intelligible, lie fes penféei HP*j • 
ayec certains Agnes, qu'il choifit ar. £££?'- 
Jntraireœ&it» & qxi'il répète fi fou- d^nsu» 

vent,* 
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m**fi* vent » ^ u ** ' a ** n nous entenc ' ons ce% 
pour pm* qu'il veut dire par-là ,& à notre tour 

fir T4î- nous lui découvrons nos penfïes par 
finnakk.- limitation des mêmes geftes. Ou 
mnu bien hous choififlbns nous-mêmes à 
notre gré des fignes, que nous réhé- 
" % rôns jufqu'à ce que le Sourd compren- 
ne notre penfêe, & nous farte con- 
noître par d'autres fignes qu'il nous 
entend. Lequel des deux qui arri- 
ve , ni l'un ni l'autre n'eft pos- 
fible , à moins que ce Sourd n'ait tout 
comme nous les idées diftinâes re- 
quifes pour penfèr raifonnablement; 
Si le Sourd eft l'auteur & l'inventeur 
des fignes par lefquels il fe fait enten- 
dre , c'eft autant que s'il découvroit 
une nouvelle langue ; car les fignes 
tiennent chez lui la place desmots. 
Gr comment feroit-il poffible d'in- 
venter un nouveau langage, fi l'on 
n'avoit point d'idées diitinûes , & fi 
Pon ne pouvoit penfer raifbnnable* 
ment? Si c'eft nops qui par des fignes 
arbitraires , auxquels le Sourd n'eft 
pas accoutumé, nous faifbns enteni 
dre à lui j comme l'expérience enfei* 
gne que cela arrive en plufieurs ma- 
nières, en. fera également-obligé de 
t .. ' fup ? 
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fuppofer les mêmes choies dans le 
Sourd. On pourrok objeâér qu'il en 
eftdececi, comme d'une Bête quç 
l'oa drefle à exécuter certaines chor 
fes à des fignes marqués. Et comme 
nous avons avoué $. lxxx, que de 
ce qu'une Bête a effêâivement des 
penses, on ne fauroit en conduise 
qu'elle ait des penfées raifonnables^ 
on dira que c'eft fiws fondement que 
bous en attribuons de tellesà un Honu 
me né fourd & muèc, fous prétexte 
qu'on lui fait comprendre certaines 
chofe» pas fignes. Mais quiconque 
aura ai occafion de voir* combien 
de chofes on peut faire comprendre 
à un Sourd par les fèuls fignes, jus- 
ques-là qu'il eft poffible delecondui- 
je à mettne fes penfées au jour par 
l'écriture > & même par une forte de 
parole; quiconque, dis-je? aura été 
témoin de tout cela « fera aifëment 
convaincu, que les feules idées clai- 
res qui fe trouvent danr les Bêtes que 
l'on drefle, ne fuffifent pas ici, mais 
qu'un pareil Sourd doit avoir des i~ 
dées dutinôes & des penfées raifon- 
nables. Ajoutons encore quelques re- 

, XCIX. 
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xcix. ; 

hm 1$ Quand on a* drefiè uçe Béte , 01* 
J!**?* peut à -1* vérité lui faire exécuter par 
«tertakia figue* extérieur? les aâions 
Maquilles die a été dreffée. Mais 
«tette Béte ne change rieiv du tout à 
&• ôpéf a t ions, & agit une -fois conv 
«e l'autre. Oh r^econnoit par-là, que' 
ifcsi aftîons: d*une Bête ainfi dreffee y 
«e fuppofent point de réflexion, & 
«que* la feule imagination , dans la* 
Quelle on fait de fortes > àmpreffionr 
par le* figaes extérieur* ïbuvent réi- 
**rétf*:& par tes couptf qu'en; y' juin t v 
^iifuniqua fondement dectomte leur 
induite; Am dowraire , quand 
-tffl.fateoooft prendrai à. un Homme né 
4bu«fr '«&; mut» 'par certain* figne* , 
iju3iltUrit t f par exemple ^feir^atten- 
tien ** tdte ou tette chofe r eteft en* 
ftke L'affaire- de Xa propre réflexion 
d*4tppli<piQr ce qu'il a remarqué à diw 
wra ra^idontofr ne ^avertit point 
citavance» H elt manifefte par-là qu'u- 
ae>Bêteidteffée à certains fignes, ne 
fturoit étreniMe encomparaitonâvec 
un i Homme **é fourd & muet, au- 
qiiei op & fait enundre par fignes* 
Déplus, quand on t'entretient a- 
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vec un Sourd par lignes, on lui, mons- 
tre pièces par pièces les principale» 
choies qu'on veut lui faire compren- 
dre; mais on ne lauroitjui faire con- 
naître par la même voie les idées 
qui fervent à lier les chofes qu'on lui 
a défignées* pour en former un dit 
cours railbnnable ; il faut qu'il pro- 
duite lui-même ces idées dans fon et 
prit Par exemple , on veut lui faire 
comprendre , que l'on fe propofede 
partir demain 9 & de revenir dans 
huit jours, & qu'en attendant il doit 
prendre garde à la maifon : tout cp 
uifcours ne renfermera que fept for- 
tes: de celles ou de figues, Savoir, 
ceux qui expriment le lendemain* 
fopmêmç.» le voyage , le nombre dès 
jours de Pabfence , le retour , le Sourd; 
& le foin qu'on demande de lui. Tous 
ces fignes^ comme on l'a infinué, ne 
font que des pièces détachées, qui 
ne tiennent point enfèmble r & dont 
la liaifon dépend de certaines idées 
raifonnables foûsen tendues» Car frl'on* 
fe fervoit de mots pour exprimer ces 
fept (ignés , cela feroit , demain , mas 
partir , huit jours 9 revenir, toi, pren- 
dre garde* Si oa laiflbit ainû ces mor- 
ceaux 
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ceaux defunis, & qu'on ne penRlt • 
rien au-delà, il n'en réfulteroit quoi 
mie ce (bit de fié & d'intelligible. 
Puis donc que le Sourd, à l'aide de 
ces fetits fignes détachés , comprend 
parfaitement la penfëedtm autre, c'eft 
une marque aflurée qu'il a encore des 
idées particulières, dont on ne lui a 
donné aucun figne , & qu'il s'en fert 
pour rendre le difcours entier intel- 
ligible; lavoir de celles de vouloir , 
être, & de voir. Car fi l'on n'ajoute 
pas les idées que ces mots expriment, 
tous les autres fignes ou termes ne 
donnent pas un fens fuivL Les fignes 

{>récédens repréfentent tous des cht> 
es qui font pour Ta plus grande par- 
tie corporelles , & qui tombent îbus 
les fens. Mais les idées qui fervent h 
tierces fignes pour en faire un difcours 
intelligible & raifonnable , ne renfer- 
ment aucun objet corporel & fenfî- 
Me. Si donc les Sourds ont de par* 
reiHes idées , il eft clair d'un côté que 
leur ame ne fe borne pas aux pures 
rèpréfentation fenfibles , mais qu'elle 
a aufli les idées difHnâes néceflaires 
pour penfer raifonnablement; & de 
L'autre, qu'il fe trouve encore chez 

eux 
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eux une forte d'idées qui n'eft: atta- 
chée , ni aux mots, ni aux fignes ex- 
térieurs. Ce dernier article eft évident. 
par ridée diftfnôe que les Sourds #nt 
deschofes qu'expriment les mots mu-. 
kir y être & devoir &c. chofes qui ne 
font ni corporelles , ni fenfibles, & 
à l'égard defquelies les Sourds font. 

Î>rivés du fecours des mots. Il en ré- 
ulte encore manifeftement y que la 
Capacité eflentielle d'un Homme né 
fourd & muet s'étend jufqu'à une for-, 
te d'idées à laquelle aucun Art ne 
feuroit conduire les Bétes que l'on 
dreffe. On perdroit inutilement fes 
peines à vouloir faire cofnpren^re à - 
un Animal > ce que c'eft que le len* 
demain y ou ce qui arrivera dans huit 
jours. 

C. 
Ecljfociflbns tout ceci par un autre ***• 
exemple. V Ceft Mr. Le Maître, tih «■«■*<* 
devant Patteur de l'Eglife Françoife 
de Schwabacb , qui nous le fournit 
dans la Bibliothèque Germanique *. il y 
fait mention d'un Boulanger nompié 
Weifs y établi à Berne , <& lourd & 

muet 
. * T. 4 XX1IL p. 36,. 
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muet dès l'enfance. 1 Cet ffomme ^a- 
mouraeh? d'une fille, & voulut l'é- 
poufer. Les parens de la fille firent 
d'abord beaucoup de difficultés , fous 
prétexte que ce Sourd n'étoitpa* ca- 
pable de conduire fes affaires. La 
caufe fut portée devant le Confiftoi- 
re Suprême, & difcutée à fond. Le 
Galant fut trouvé aufli fenie <& aufli. 
raifoftioable, que s'il avoit eu l'ouïe & 
la parole. On apprit avec beaucoup 
de furprile ,. que depuis longterns il 
exerçoit fà profeffion ,& prenoit tou- 
tes les précautions néceflaires avec les 
Paifans-Ôc les Meuniers. . Il cohnois- 
foit toutes les monnoies courantes i 
il tenoit des comptes très exaâs , & 
fe (èrvoit pour cela de Tablettes , fur 
lefquelles il failbit une forte de chif- 
fres y qu'il n'y avoit que lui qui con- 
nût. Dé cette manière il neTaiïbit 
tort à* perfonné , & ne fouffroit point* 
qu'on lui en fît. Du refte il donnoit 
des marques d'une grande fagefTe, & 
menoit une vie très régulière. Tou- 
te* ces circonftances engagèrent le 
Confiftoïre à lui accorder la fille avec 
laquelle il s'étoit déjà engagé. Leur 
ménage a été très heureux, & ilaoht 

élevé 
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élevé wbl fils très bien fait^jui n'a point 
eu le défaut naturel ,dc fon Pcre, - > ; 

Ct ■, , 

. Nous tirons de ce cas la confëme&r. Rmafi 
ce, que ce Boulanger, quoique lourd q**sf*r 
& muet , n'a point ipené cette yiepu- m§m . 
renient animale, que FtmtenelkfyRay- xm f^ 
/^attribuent à un autre Homme dan* 
la même ikuation > $• xciv, mû», 1 
qu'il a. vécu & penfé en Homme rain 
fonnablei Comment lui auroit-il été 
poflible de diftinguer exaâement une^ 
forte demonpeie d'une autre^s'il avpit 
été deftitué d'idées diHmâes?Nous t a« 
wns déjà remarqué ci»defius§. ixxxz. 
qu'on ne fauroit conduire une Béçe, 
jufqu'à faire la différence des Métaux 
& des Monnoies > parce qu'elle nia que „ 
des idé^s claires & non de, diftinftes, 
Mais,, çe.quj e(l vbien, plus v le Bqu- 
Janger fourd .ftvoit, calculer * quoiqu'il ^ 
n'eût pss r^fcu I3 joindre leçpn d'A? 1 
xitmésique.. Cette feule circonftàn? 
ce^prftu^fuffiramment^queçet llojn, 
me qvoit dçs idées diilin^es & fojrÇ 
abf traite? ^ éfc, qu'il s'étoit fait 4 li»i— 
même iWîe fqrt£ d'Algèbre * qui afiiir 
riment fuppofe les notions les plus 
aettes & les .plu» diftinôes. jQu'qji 

eflaye, 
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effaye , (i à force de peine on viendra 
à bout d'enfeigner l'Âricihétiqtte à 
quelque Animal que ce foit. Pareil 
travail fera toujours inutile, Se ce- 
pendant notre Boulanger l'avoit ap* 
prife de lui-même. Peut-on donc lui 
réfuter des penfées raifonnables ? Et 
peut-on nier en même tems qu'il n'ait 
penfé d'une toute autre manière que 
nous, qui avons coutume d'attacher 
nos penfées à certains mots. Ces con-* 
féquences que nous tirons de-là^ *fe 
développeroat mieux plus bas* Nous 
prions , en attendant, le Le&eur de 
nous permettre d'alléguer encore tin 
exemple. 

* CIÏ. 

r N*w$l J'ai connu à Berlin un Peifttf e lburçl 

êxmfle & mU ç t ^ q U î s'appelloit André Bren- 

'Z'rïL deL II étoit né à ^reuth, & Monfei- 

VU a un gneur le Margrawe défunt l'avoit fait 

pàntre voyager > pour le perfectionner dans 

f*** <* fbn Art , en apprenant encore des 

*Pfh Maîtres étrangers. Comme il n'avoit 

ni l'ouïe, ni la parole, le même Prin- 

ce lui avoit donné pour compagnon 

de voyage un Sculpteur, qui favoit 

s'entretenir avec lui par (ignés , & qui 

prenoit garde à fes befoins. Je me 

fuis 
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fais informé exactement de fa condui- 
te & de fes aâions, je me luis même 
fait peindre par lui, afin d'avoir d'au* 
tant plus occaiion de lier connoiflaa- 
ce. Et comme j'étois curieux de &* 
voir comment le Sculpteur s'y pre- 
noit pour lui raconter quelque jchofe, 
je racontai moi-même au premier un 
fait arrivé fous le règne de PEIeâeur 
Frideric-Guill^ume de glorieu- 
fe mémoire, entre un Gentilhomme de 
la Chambre & le Peintre *de la Cour. 
Je priai en même tems te Sculpteur dé 
taire part de ce récit au Peintre fourd t 
en le lui difant par lignes r ce qui fut 
exécuté en fort peu de temç. Le Pein- 
tre le montrait fort attentif v Se don* 
xiôit à connoître par divers mouve- 
mens de tête qu'il comprenoit très 
bien Ion camarade. Mais ce qui me 
convainquit pleinement que le Sourd * 
étoit précisément au £ait de l'hiftoire, * 
c*eft qu'il fe mit à rire de tout fon 
cœur dans un endroit^dû récit qui '" 
exprimoit en effet une circonftance ' 
très rîfible. 

Je pourrois rapportçr encore plu- ; 
fieurs autresparticularités de ce Sourd. 
Mais j'aime mieux emprunter d&To- 
G " me 
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me xxiii. -de la Bibliothèque Gefihàni- 

Sz * , la narration circonltenciée que 
r. Le Maître donne de cet Homme, 
dans la Lettre fui van te à un de Tes 
Amis. 

Monsieur. 
,9 Je n'ai point de nouvelles Eté-; 
„ raires à vous mander de ce pays;, 
„ qui ibient plus 'dignes de votre* 
„ curiofité, que la Relation Hiftori- 
„' que & Philofophique que je vous 
„ aipromife d'un Peintre ne fourd & 
,i muet. Je fuis bien-aile de partager* 
„* avec vous ,Monfièur ,1e plaifir que k 
„' J'ai trouvé à étudier ce rare phéno- 
w mène pendant plufieurs années. 
„ Rien ne prouvera plus évidemment, . 
„ que nos idées ne dépendent point. 
ri de nos paroles > mais qu'il y a des . 
yy principes par lefquels nous pouvons ' 
ri diftïtiguer le vrai d'avec le faux,& t 
9 y lé jufte d'avec rit)jutte,foit que nous . 
„ le fâchions exprimer dans une lan- . 
ri gûe connue , foit que nous ne le fa- '. 
,. qhions pas* 
. ,j l?Homtnfe dont j'ai l'honneur de . 

* * l » vous * 

♦ Art. vi.- p. iip. & ftiiv. 
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t, vous parier , s'appelle 7'*» Anàti 

+, Srendet. Il eft ne au commence. 

9, ment de ce fiècle dans un village 

„ du Margraviat de Bayreutb. Le mal* 

» heur qu'il eut d'être lourd & muet 

99 de naiflance , fut caufe qu'on lui fit 

» paffer fes premières années à pal* 

,9 tre les vaches. Son Père qui ctoit 

r> Pafteurdel'EglifedttLieu, n*aiànt 

99 pas Padrefle de cultiver refprit d'un 

yy enfant fi particulier, le négligea en* 

9, tièrement. Un de tes Parens, qui 

ry étoit alors au fervice de la Cour f 

9, le vit dans ce trille état à l'âge de 

9, douze an»; & comme il remarqua 

99 dans ce garçon quelque vivacité, 

>y qui fembloit promettre beaucoup 

9> de {a capacité, il eut pitié de lui. 

9) L'aiant donc emmené dans la ville 

„ dt Bayrcutb,Mr.FciIcr (c'efl le nom 

9 9 du Parent) le recommanda fi bien 

9, au Prince, que S- A. S. le fit met* 

y, tre en apprentiffcge chez le Pein- 

^ tre de la Cour nommé Giéfer. Eu 

„ même tems, le charitable Parent 

91 eut foin de le faire inftruire dans 

^ lacoiinoiflance de la Religion. Ainfi 

99 ce jeune Muet fut confié à un Théo- 

G a y,lo- 
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„ Jogien* dtone piété exemplaire* 

» 4jw depuis a été Prédicateur de S. E. 

^ M. le Comte de Jbufàn fEbtrsùrff. 

„ Ce Précepteur De Te contenta pas 

5> d'enfeigner à fou Elève à connoître 

9) les lettres machinalement Attentif 

„ aux progrès de l'Ecolier^ s'accorau 

w modant peu 4 peu aux fignes pat 

„ lefquels il fe faifok entendre , le 

^ Maître vint à bout de lui imprimer 

v les principales vérités, & les devoirs 

M efieotiels de la Religion. Et quoi* 

„ que ie Catéchifte de ce pauvre 

i, Bfeiët ne lut pas lui faire compren» 

„ dre des règles générales ppur l'art 

f> d'écrire •., u réuffit pourtant à lui 

iô faire peindre les mots les plus ni- 

^ ceflkires pour ion ufàge. En par? 

„ ticulier if lui apprit à mettre fa con. 

^ feffion de foi par écrit avec un difc 

^ cernement très jvfte. Auffi gprça 

^ ces témoignages de fa piété & de 

5| les lumières , on n'a pas cru le de- 

^ voir priver de la fainte Compiu- 

^ nion, il y participe régulièrement 

5 , avec beaucoup de dévotion. 

„ Je tfautoàs jamais cru w'yx 

* * fi** s'appelle auffi JBrikr. 



n Homme incapable de profiter de* 
„ inftruâkra» ordinaires , pét ftr* 
rj pouffé fi loin , fi je n'en avoû pa» 
^ été convaincu par mer propre* 
tt 'yeux. Vous -jugerez bien., Mon* 
7j fieur , que la converfation d'u» 
^ homme de ce caraâère doit être 
„ pénible & fatigante. Celle d* 
„ Mr; Brendel l'eft d'autant plus, qut 
V c'eft un homrrffe extrêmement ci* 
',, rifcux. H Surtout (avoir; &fioa 
yj nô fe teffôît pas de l'écouter dos 
^ yeu* V U ne feroit jamais îas de par- 
„ 1er de fè* mains. Il ne fe rebut* 
„ point de diverfifier fes lignes & les 
w geftteulatlons ^ jufiiu'à ce qu'il s'i. 
^ magine qu'on l'a compris. J'ai été 
^ fait à fon langage au bout de peu 
„ de jours. Dans le temt que je fia 
„ connoiffance avec lui , il avoit vingt» 
& trois ans, & comme il avoit déjà 
^ roulé dans le monde*, il avoit prit 
„ des manières civiles & honnêtes ^ 

„ defor* 

* H a été longtems à Birfi», où Mr. P$fm 
9 eu la bonté de le perfeâîetiner dans fou ait 
B a suffi paffé quelque teins à Drtfi* ,à ri*n~ 
m 9 & en dernier lieu à K*rêmb$rg , où k fk- 
mcux Mr. Kuf$tM a eu foin de rafinec aie*; 
te fur ce qu'on lui avoit déjà appris; 
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^ deforte que la compagnie ne tn'é- 

* toit à charge, que lorfque mes au* 
„ très occupations ne me permet-* 
„ toient pas de l'entretenir- 11 étoit 
*> fort exaâ à me demander tous les 
„ jours de pofte les nouvelles de la 
*, Gazetce,dont il ne vouloit pas per- 
y, dre la connexion. Mais ce n'eftpas 
u pas par-là que je prétens faire con- 
„ noître & admirer mon Muet J'ai* 
„ commencé à parler des fentimens 
99 qu'on a excités en lui fur la Reli- 
» gion. Ceft là-deffus que roulèrent 
^ la plupart de nos entretiens. 

n On Homme , qui a eu toute fa 
„ vie l'ufage de l'ouïe & de la lan- 
te gue ,|ne peut pas faire voir par des 
yy marques moins douteufës qu'il croit 
99 un Dieu, Créateur & Sauveur des 
}, Hommes, que notre Peintre muet 
d , le fait voir. Il a une grande idée 
des Rois & des Princes i & il res- 
peôe les autres hommes plus ou 
wf moins , à mefiire qu'ils approchent 

* des Grands, & qu'ils font avancés 
9 , dans les Emplois. Mais il fait fort 
^ bien montrer, que les plus grands 
jp. $ les plus petits ont un Maître corn- 
n mun 4U Ciel , que ce Souverain 

» Mal- 
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- „ Maître du Monde eft au deffus de 

-,, tout , qu'il prend xjarde à tcut 9 

♦„ quil ne juge point leton les appa- 

», reaces * qu'il récompenlera la ver* 

y, tu des hommes les plus méprit», 

:,, Se qu'il punira les vices des plus 

-^ fiers & des pius puiffans* Il ne 

•„ manque aucun exercice le Dimaa- 

„ che. Quand on lui demande ce 

,, qu'il fait à l'Eglife, il répond fort 

,> tien h fa manière, qu'il' fe joint de 

„ cœur & de corps à ceux qui ado- 

„ rent E>ieu, & qui, quelque inégaux 

„ qu'ils foient d'ailleurs, fe préfeii- 

„ tent dans-la Maifon de Dieu , com- 

„ me étant tous également mifëra» 

„ blés devant Dieu, Erifans d'un md- 

„ me Père, fournis aux mêmes Lois.» 

„ appelles aux mêmes Efpérànces-U 

„ y va de bonne foi, je ne lui prètp 

„ rien. Ce que je dis de (on attsu 

„ chement i la Religion, eft foutenu 

„ par toute fa conduite. Il témoigne 

„ toujours une profonde vénération 

^ pour les geps de bien , & rien n'é^ 

yj gale la haine & ^horreur qu'il a 

„ pour l'hypocrifie. Quand il veut 

„ défigner un Hypocrite r ou un mai*. 

^ vai* Chrétien , il fait d'abord une 

G 4 n mu 
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» aune dédaigneuie, puis il porte fa 

„ main au front pour marquer la (bien. 

^ ce de ces gens-là, & paffant aufli- 

yy tôt de- là à la poitrine » il tourne 

.„ &Tetourne la main dans un ins- 

9y tant, ce qui fignifie l'incohftance 

+, du cœur. Après cela, de # l'air d'un 

^ homme ému de colère, il & don- 

^ ne le même mouvement que s'il 

+, routait jetter quelque chofe à ter» 

t» re, & montre enfuite du doigt le 

* Cid f pour dire que Dieu jettera 

9» ainfi les Hypocrites dans l'Enfer. 

» Vous concevrez ans doute aflez 
ri facilement, Monfieur, que par u- 
,* ne attention judicieufe , on peut 
ri cultiver avec un heureux fiicceft la 
„ Religà&n naturelle , même dans l'a* 
ri me tf un Muet. Mais vous trouve* 
n rer plus étrange peut-être, que je 
„ reconnoiffe auffi dans mon Hé* 
„ rai la connoiflance des matières de 
^ la Révélation- Pour moi qui J'ai 
4»> va* je n'en fiiurois douter fans être 
n plus incrédule que Tbm&s* J'ai été 
n bien étonné une fois y qu'en raifon- 
w nant des nouvelles de Mo/cm^c* 
n boo-homme me demanda en for* 
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v auffi la TWmf/ ? Comme it exprès 

„ moit fa. demande par les figurai 

, T fous lefquelles on reprélente ordt 

„ nairement le* Perfbnnes Divines* 

„ jecraignois qu'on ne l'eût fait ZH- 

9y théitc,<k Antbroptonorpbtte+Mtàt'ûme 

„ defibufa bientôt , en me montrant 

„ qu'il ne croyoit qu'un fèul vrai Dieu^ 

„ & ou'il ne défiçnoit la Divinité par 

„ le Père , le Fils, & la Colombe* 

„ que parce que c'étaient les Syrni- 

n boles de la Divinité. Il a fur- 

^ tout un amour ardent pour J *r 

„ sus-Christ , fâchant fort biem 

„ qu'il ell une Perfbnne Divine % & 

„ qu'il eit mort pour nous fur la Crou* 

„ 11 regarde tous les honneurs reli- 

y , gieux que Ton rend h d'antres cho* 

„ iës, aux Anges, aux Saints, au 

9> Pape, aux Images, comme un eu* 

* Je n'ai pas manqué de danger à mon 
Peintre muet, une bonne idée del'QrthQdoxié 
des Gncs fur ce chapitre; mais je n'ai eu gar-* 
de d'imaginer dés grimaces ou des attitude* 
paopres à lui faire comprendre la difpute in-, 
ctycrtte qu'il y a entre l'Eglifie d'Qri«#/ & cel- 
le ÇQçthUxt au fujet de ce qu'on appelle la 

frictffien du Saint fifprit. 
^ G ^ 
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*, trage fait à notre Divin Sauveurs 
9» Il mène une vie très réglée y & il 
99 fait fort bien le» commandement 
^ de la Loi, qu'il obferve religieufe- 
» ment Cependant il ne le fait pas* 
^ par crainte, ni par une obéiflance 
9 9 fer vile; il ne veut pas être- fauve 
39 par fa propre juftice , toutes fè& 
„ ef|>érances font fondées fur la gra- 
99 ce de Dieu en J. C. Ceft par liai 
pf grâce de Dieu qu'il demande à bien 
9i vivre & à bien mourir. 11 mon- 
9t tr^ra fort bien que ceux qui ont 
H d'aytresfentimens nefbntpasChré- 
M tiens, & qu'ils ne fa vent pas pour- 
^ auoi J. Ç. eft venu du Ciel fout 
99 frir la mort. 

. 99 Vous voye2 r Monfieur , que Mr. 
„ Brendel eft un fort bon Protefiant., 
99 II faut vous dire encore qu'il elt dui 
w parti de kûhçr, quoiqu'il ne dam- 
M ne pas les autres Réformateurs.. 
9 ? Vous voudrez bien fevoir , com- 
1V ment un Muet diftihguè nos Sec* 
9, tes. Celui qui lui a enfèigné cela * 
^ ne~l'a pas mal imaginé. L'enfèi* 
^ gne du Papifme yc'eft le figne de fat 
^ Croix j celle des Luthériens , la main: , 
9,, fur le coeur j Scelle d§t J&f ormes % 

' *i le: 
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- ^ le mouvement que l'on 'fait des 

t , main? en rompant quelque choffc* 

*- ,, parce que ce font eux qui rompent 

„ le pain dans la Sainte Euchariilie. 

„ Quoique le Peintre muet» regarde 

„ la doârine de Luther comme la 

^ meilleure & la plus droite, qui lui 

„ tient à cœur > il n'attache pas fa foi 

; n k l'autorité de ce Réformateur. Il 

[^ , r ner s'attache à lui, que parce que 

„ Dieu s'ell fervi de ion rainiftère 

: jj pour prêcher l'Evangile tout pur, 

„ au-lieu des Traditions humaines* 

• jy II le préfère même aux autres Ré- 

5) formateurs y parce qu'on lui a fait " 

jy comprendre é q*e perfQnne n> avoit 

, n jamais rendu de plus grands fervi- 

-„ ces à l'Eglife. Il paroit fur-tout 

. „ touché de l'intrépidité & du zèle 

■ „. de cet illuib* Patriarche des Pro- 

\ „ teflanf. .y». 

„ Les. réflexions Chrétiennes qu'on 

-^ a trouvé moyen d'exciter dans \%* 

-„ me de mon Peintre muet fur fpn 

n état perfonnel y font la plus belle 

„ preuve de la pureté & de la {pli- 

t -„ dite de £e* idées. J ! en ai été té- 

i - n moin plus de dix ans après qu'il fut 

*& fortî de l'Ecole de (on Catéchifte. 

;~ , G tf „ Qu'en 
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n Qu'on lui demande, s'il ne fouhai- 
„ teroit pas que Dieu lui fit la gra- 
n ce de pouvoir entendre & parler 
„ comme les autres hommes , il fau- 
ff rfc fort bien répondre par fes ges- 
9y tes . que putfqu'il a plu à Dieu de 
„ le faire naître fourd & muet, il & 
y, fburnet humblement à la volonté de 
*n Dieu, en tirant même de fou dé- 
n feut naturel le meilleur parti qu'il 
„ peut; que ce défaut ne laifle pas 
y, d'avoir un avantage confidésable ;, 
7 > que s'il ne peut pas feire de & lan» 
n gue tout te bon ufage que d'autres 
n en peuvent feire , il n'en peut pq? 
„ aum abufer, comme il remarque 
n que d'autres font, en fe querellant r 
n en fedifant des injures v en cou- 
,, tant des chofes honteufes & fcan- 
„ dateufes. Mr. Brmdel rend grâces 
„ à Dieu de ne pas entendre tous 
„ les dîfcours inutiles & dangereux 
„ que Ton tient dans les cof&pagnîâr 
w oà il fe trouve j il sfeftime aueaoeu- 
9V reux, que Dieu lui ait donné \çp 
n talens & l'occafion d'apprendre u- 
„ ne honnête profeflion y par laque]- 
♦„ le il peut gagner dequoi vivre don» 
fl cernent dans k monde, étant ai|ffi 
> n bien 
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„ bien affiiré de la grâce de Dieu & 
yy de fon falut, qu'il l'auroit pu être 
„ s'il poiuvok fe fervir librement de 
v fi» organes. Il fe conible enfin 
„ par l'efpérance qu'il a, & qui lui 
„ a été confirmée par un longe fort 
„ remarquable. C'eft qu'un jour Je- 
„ iosXhrist viendra du Ciel > oii 

* il eft moftté après fa réfurreûion ; 
jy qu'alors les Morts feront reflufci- 
„ tés, & que ion corps fortira auffi 

* de la poudre de la terre, non point 
jy corruptible, mortel , infirme Se 
„ défeûucux^tel qu'il eft àpréfent* 
„ mais tout glorifié, comme celui de 
„ J. G & qii'enfuite il entendra & 
„ chantera lui-même les louanges de 
n Dieu éternellement dans le, Ciel. 

„ Je crois, Monfieur,que l'exem- 
„ pie d'un Muet fi bon Chrétien , mé* 
„ rite votre attention , & même ceï- 
le du Public Je parle d'un hom- 
me qui eft plein de vie , & qui n'efE 
point inconnu. Les faits que j'ex* 
rapporte font inconteftables* On 
peut s'en convaincre tous les jour» 
par fès propres yeux r comme j'en* 
ai été convaincu. Nous y trou* 
de<poi confondre les mauvai- 
G 7 „ fo 
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h fes cônTéquences que Mr. Bayhr 

7y prétend tirer de la relation qu'oa a 

^ faite d'un autre Muet. Le Philo* 

„ (bphe dé Rotterdam a thé cette 

„ relation du Journal des Savans du 

>» 30 Nw.' 1765, où elle fe trouve 

- „ <fans l'extrait de VEBJtoire de Vrfca- 

'"„ demie Royale dès Sciences* , Annie 

„* 1703, la voici* En 1703 à Gbar- 

„ très, un Jeune-homme de- 15 à 44. 

„ an», fourd & iriuët de naiflance, 

„ commença tout d'un coup i parler. 

„ Trois ou quatre m&is auparavant 

• ft il avoit entendu leTon des Cloches, 

„ ainfi qu'on 1e fut de; fui, & avoit 

„ été extrêmement fiirpris de cette 

„ fenfation nouvelle & ineonnue. En. 

„• fuite il lui étbitfbrti de l'oreille gau- 

-„ che une efpèce d'eau, & il avoit 

*„ entendu parfaitement des deut o- 

^ reilles. Il .fut ces trois ou quatre 

„ mois a écouter fans- rien dire, s'ac- 

„ coutumant à répéter tout bas les 

w paroles qu*il entendait,. & s'affet- 

w miffant dans la prononciation & 

„ dans les idées attachées aux mots. 

: y> Enfin il fe crut en état de» rompre 

„ le fflence r & il parla y quoique ce 

„ ne fût ' encore qtfiœparftiteineitt. 

*- : <c \ ^ „ Àuffi- 



„ Auffi-tôt des Théologiens habile* 
tr l'interroçérent fur ion état paffé; 
y, leurs principales queftions roulê- 
yj rent fur Dieu, fur l'Ame, fur la 
yy bonté & fur la malice morale des 
„ Aâions. IL ne parut pas avoir 
„ pouflefespenféea jufques-là. Quoi- 
y, qu'il fût ne de parens Catholiques , 
„ qufl. affiliât à. la Meffeu, qu'il fût 
„ inftruit à faire le figne de la Croix r 
yy &àfemettre àgenouxdanslacon- 
tt tenance d'un homme qui prie, il 
yy n'avoit jamais joint à tout cela au- 
y, cune attention v ni compris celle que 
y, les autres y joignoient. Il ne favoft 
„ pas bien difttn&enaent ce que c'é- 
y, toit que la mort, & il n'y penfoi t ja- 
n mais ;.il menoit une vie purement a- 
„ nimale^tout occupé des objets fen- 
» fibles & préfens, & du peu d'idées 
yy qu'il recevoit par. les yeux» 11 ne tî- 
y, roit pas même de la comparaifbn dé: 
„ ces idées tout, ce qu'il auroit pu en* 
yy tirer.Ce n'efl pas qu'il n'eut naturel- 
^ lement de l'efprit jmais Tefprit d'un: 
yy homme prive du commerce des au- 
^ très hoounes,e(t fi peu exercé & fi 
H peu cultivé^qu'U ne penfe qu'autant 
yy qu'il y. dLindifpe^ablement.fcrcà - 
^ par* les. objets 'extérieurs» 



n 
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„ Baylt )dzr\$ tes lUponfes aux Ques- 
tions (fun Provincial Tom. IV.Cbap. 
„ XVI. pag. 22% (ffuiv. oppofe Peau 
„ périence de ce Mu«t de Chantes , 
n àlafbppGfitionde ceux qui croient, 
„ ou'un Enfant qu'on élèverait exprès 
„ fans lui enfeigner aucune chofè,ou 
„ qui aîant été expofe dans un lieu 
„ défert y feroit nourri par une Bête 
„ jufqu'à ce qu'il fût en état de cher- 
^ cher fes- ahmenr, parviendrait de 
^ lui-même h connoftre Dieu, lors- 
f) que fa raiibn fe feroit développée.. 
„ Mr. de Fmtenelh lui-même- femble 
„ aufli vouloir combattre par (on 
„ Hiftoire , la poflibilité de Pins* 
„ truftion raifonnablfe d'un Hommer 
„ privé du. fecours dé la parole & 
w de* Livres, J'ai deux remarques 
n à faire fur ce fujet. 

„ Premièrement r jejroudroîs bien 
jj lavoir co 
^ Chartres 



„ examiné 




„ peut bien être habile Théologien r 
# fans être capable de bien établi* 
n Pétatde chaque queftion que Ton 
w doit propoferà nneperfonne de ce 
„ caraûère. H tfeft pas impoffible 

» inéè 
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» même que ce nouveau Catéchumè» 
„ ne ait été plus fatant <ja4î ne te 
m crut lui-même. Cela me fait feu. 
» venir <hm de mes Amis, Phitofo- 
„ phe, que je fis convenir , en nfac» 
„ commodant à fès principes, qufti 
» étoît plus Chrétien qu'il né le peu- 
„ fbit. Vhujuifition l'aurok condaiw- 
9S néfans mifèricorde comme un hom* 
„ me qui ne croyoit ni 'Dieu, ni 13*. 
„ prit, m Àtnèj les idées que Pc» 
10 attache à ces termes Favoient cho* 
„ que. Il attribuoit à la Matière fe& 
fy le tous les effets que nous attrt 
„ buoîis à ces Etres fpirituels. Aiant 
^, donc temâtquè qu'il çrenoit là M*> 
,i tière plutôt en Logicien pour tout 
„ ft/e* icn général, qtf en Pbyj&im 
„ pour Je Tujet de l'étendue, je ne 
„ ft'tauTai pas à le preflfer Jà-defii»; 
„ ftfais toi atant fait faire attention à 
„ ridée de l'ordre, des Kaifons & de* 
^ fins de toutes choies, je fui fis &• 
„ vou^f fans peine qu'il y a une In* 
„ teJligence qui régne dans toute la 
„ Nature. Il ne fit pas difficulté chip* 
» peHer cette Intelligence fuprôme hi 
*» Divinité , & de Teconno&re qu'il 
v ya« nous un Principe fubordôn- 

m n£ 
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„ né à cette Intelligence, & qu'on 

„ peut. fort bien nommer ce Pwnci- 

„ pe une Ame formée à l'uqage de 

,, Dieu. 11 me fut aifé de le con- 

„ duire par cette méthode aux règle» 

„ de la Morale , & deJà aux myftè- 

v res de l'Evangile. Je fuis très per- 

„ fuadé que le Muet de Chartres n'au. 

^ roit pas paru fi ignorant qu'il Ta 

„ paru, fi on l'avoit interrogé d'une 

„ manière proportionnée àfa capaci- 

w té* Il n'aurait pas cru que ce fut 

^ bien £ùt de maltraiter une Bienfat- 

„ teur, de mentir , de trahir un A- 

^ mi , de nier un dépôt, de ne pen- 

„ fer qu'à boire & à manger, <& à 

„ vivre en Bête- 11 n'auroit pas bor- 

„ né fës vues £ plaire aux gommes * 

» il jurait bien reconnu urçeLoiah- 

v térieure gravée dans fa confidence, 

„ & un Légiflateur qui en cft l'auteur. 

yy 11 n'eft pas extraordinaire que des 

,, perfibnnes qui ont les mêmes fenti- 

n mens , ne les expriment pas de la 

y même manière. A plus forte raifoa 

j, ne doit- on pas exiger d'un Hora- 

„ me fourd & muet de naifiance ,. 

» qu'A s'exprime comme ceux qui 

%> ont été dieffics dès leur enfance a 
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h un ipême langage. Si Cet réponfes 
%9 ne fe font pas accordées avec les 
y%i demandes des Théologiens , ce n'eft 
„ pas une preuve infaillible qu'il n'ait 
„. point eu d'idée des chofes fur les- 
„ quelles il fut queitionné. 

„ Je trouve encore à redire h. PBis- 
w toâre du Muet de Chartres, que Pé- 
lW ducation qu'il a reçue % bien loin 
3 , de lui pouvoir ouvrir Pelprit, ne 
n pou voit que le boucher davantage» 
„' S'il avoit été moins boa Catholique 
„ à la mode de fon pays y i\n J en auroit 
„ été que meilleur Chrétien peut-être» 
yy Une Religion dont on fait confis- 
„ ter le Caraûère êffentiel dans le 
„ figne de la Croix & dans Paffidu'û 
„ té,?vec laquelle on affifte àlaMes- 
?> fç^n'eft affurément gucres propre 
„ à' éveiller la confcience , ni a déve- 
lopper les idées que nous avons 
„ naturellement de la Divinité & des 
„ hommages qui lui font dus. Mon 
„ Peintre muet auroit mieux inftruit 
„ l'Homme de Mr. de Fonteneïïe f que 
99 n'ont fait ceux qui ont eu foin de 
yy ce fidèle Catholique. L'exemple que 
y% nous voyons en Mr. Brendely nous 
n doit porter à avoir meilleure opi- 

» nion 
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„ nion des Muets, & plus de cbn- 
„ fiance en celui qui a fait la bouche 
„ de rhmme, & qui a formé lé mut* 
w & kfmrd. Itafoïn de tous > il fait 
„ fcfaire connoître & aimer de tous- 
„ ceux qui écoutent fa voix dans leur* 
„ cœurs. 

w On peut accordera Mr. de Fa*. 
„ fenêiïe ï que l'éfprit d\ut hontaie 
„ privé Si commerce des autres born- 
âmes t eft- fi peu cithivé, quli ne 
^ penfeqU'autantqu'ïîyeft indifjieiï- 
n fablement forcé par les objets ex- 
, > teneurs. Mais je réduis cette dé- 
y9 ciûon à. bien peu de cUofè. J'en- 
V, tens qu'un Homme fourd &tnu£t. 
i % de naiflànce, dontperfonne n'a le 
„ fota qtfii en feudrott avoir pour le 
n bien, élever en Raccommodant tt- 
„ droitement à fa foibteflè, n'eftpa* 
„ naturellement difpofô à penfer à 
„ d'autres objets que ceux qui le frap*. 
„ pent directement. Ceft toujours* 
„ quelque choie, qp'on ne difpute pas 
jy aux.pauvres Muets la faculté de pea- 
^ (fer. Feu Mr. Tbomafius n'apas été' 
fi libéral envers eux. Perfiiadé d'un 
côté , que penfer n'eft autre chofe 
qjxe fe parler à foi, me me, & ne 

«ïdou" 
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* doutant, pas d'un autre côté que, 
„ les Enfans $ les Muets ne foiçi$ 
*, incapables de parler, * il a con- 
„ *çlu deJà <jue les uns & les autres 
j, font auffi incapables de penfer. Si 
n cet illuftre Jurifconfulte avait con- 
^ nu un homme tel que Mr. Bren- 
^ dcl\û nourrit eu garde de dire ce 
v qu'il dit des Muets & des Enfant. 
3, Mais que contefterons-nous à Mr, 
„ Tbmqftus?U<ms infcrirons-nousen 
9> faux contre le fait qu'il fijppofè, 
„ de rinjpuiffance dans laquelle lef 
5> Enfant & les Muets font de par- 
n 1er ? Ou bien attaquerons- nous la 
n définition de la Penffe^ qui en fak 
w un difcours qu'on fe tient à foi-mé? 
„ me? Non, je ne fuis pas fi har- 
^ gneux que l'on pQurroit fe rima- 
** £ l JÉT ^ contenons rien. Tâchons 
s> ilflpipentdevdéyelopperunp^ul'ir 

„ déç 

* 5t 4 mtêrroga f«*/& infÀnitm aut nature 
jMrJum, qusdttm çopttvmnt, vêl *ikm u- 
fpitn} JS* quitus tamâtm urgwntntis firmis ?J» 
U homm firfuadttis sjusmodi btmiuts cqhsreî 
Hominv funt fin tontrovtrfi*. St$ pendtim 
itmnftrâtum hâmimmfit^fir cogitau oforttr*. J. 
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à dééqùe-Pôn doit le formef des 
f, Langues dont nous nous fefvons 
„ pour entretenir , & pour exprk 
n mer nos penfées. Premièrement , 
„ je pofe en fait , de l'aveu de tous 
„ lès Maîtres dans l'Art de penfer, 
„ oue nos paroles n'ont point de 
„ haifon naturelle & nécefTaire a± 
„ vee les objets qu'elles défignent^ 
„ étant feulement des fignes arbitrai* 
„ res, qui varient jufqu'à l'infini. 11 
», s'enfuit de-là en fécond #ftt,que les 
„ paroles par leiquelles nous ap- 
„ prenons dans le commerce des au- 
„ très hommes à exprimer 'nos idées 
„ d'une manière uniforme, ne nous 
„ pourraient pas donner des idées 
„ que nous n'aurions pas eues aupa» 
„ ravant. Or comme toutes fortes 
„ de fignes arbitraires par |gfeuek 
„ on peut exprimer fespenféeïftien- 
„ nent lieu de langue à ceux qui 
„ s'en fervent, j'infère de-là tn trou 
„ fième 7/^ f que les petits Enfans,& 
„ ceux qui ibnt fourds de naiflance, 
„ font naturellement portés à fe faire 
„ des lignes arbitraires ou une langue 
j, à leur façon. U n'appartient qu'aux 



„ Epicuriens * de le figurer iefr pfé«*- 

A miers Hommes muets & hideux f 

f> ignorant tout ùfige de la Ration,* 

„ auftï-bien <jue celui de la Parole* 

» Mon Peintre mùët réfute affex cet-- 

» te fuppofition injufte & téméraire 

,i par (on expérience. Non feulement- 

n j'ai vu' que ] ce bon- homme penlbifr 

y parfaitement bien à fa manière» 

,) Il avoît encore 1 une grande envie: 

„ de connoître la langue dans la- 

„ quelle il voyoit que d'autres expri- 

y> moient leurs penfées parlent. La 

„ peine que je me fuis donnée de le 

» latisfaire en cela , m'a fait, voir 

*, qu'il n'etoit pas inipoflïble de lui 

)) faire comprendre cet art merveiU 

)f leuz. Il iàvoit déjà écrire quelques 

» noms appellatifs pour les plus 

» grands belbins. Dans deux ou trois 

„ mois 
• Hêrucê expofeleui fentiment SatULLih. 
I. v. $9. & fcqq. . 

$**** tnrtfftrunt primis nmmnU* terris 9 
Mutum crtur}* f<cns t tktà$mcrcutiUa profiter, 
Vnrujbuscr pt^ms , dû» fufiïbus p utqu4 ha porr$ • 
Pugnubtmt armis , quâpoft fëbricaverat ufus. . 
Dfm verba ? quitus vous fenfustui notèrent i [ 
Kowuaqu* iftvenere : débine abftftere bsllo , 
P#/4* totfirunt munit* , c f**#r* /##* 
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n moi* de tenu je lui aï fait écrire a- 
n vec une parfaite intelligence tou- 
n te» Ici perfbnnes di| pr//htt$ 9 dupré- 
£ térit & du futur des Verbes auxiliai- 
„ res , & d'une centaine d'autres Ver- 
„ bes qui lui peuvent être les plus 
„ utiles. A la fin il a fuconftruire 
n une Lettre entière , tant bien que 
„ mal. Il ne faloit exiger de lui ni 
„ Pexaâitude de la Grammaire , ni 
%f la fotte courtoiûe à laquelle les 
>* Peuples foi-difans polis le font as- 
„ iujettis. Je lui ai apris à écrire en 
n Qsptà** au-lieu de dire j* vous ai- 
„ m*, il écrit, faime tu; au-lieu 
n qu'un autre diroit t>wtf Amuss ? il 
„ dit , *« aimes il % & ainfi de fuite. 
„ 11 fuffit qu'il fe faffe entendre. 

>r Confirmons l'expérience de, no- 
t1 tre Brendel, par celle d'un autre 
n honnête-homme qui lui peut bien 
w être compara H y a geortpçune 
w trentaine d'années que Poa a vu à 
„ JS^rw * en Suffi , un Boulanger > 
w . nommé #^$V fottrd & muât de 
,V ï»ii&&cç % cQmme ceux dont aoua 
w . venons, de parler. Ce Bernois de* 
„ «vint amoureux de la fille d'un Bour- 
„ geo« de la vijie^ <& il forgea à fé 

i, ma* 
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^ marier avec elle i comme il voyoit 
„ que d'autres fe marioient. Ses Pa- 
n rens, qui nefe foucioient pas que . 
n leur Boulanger procréât lignée ^ fi- 
, 9 rept des efforts ppur rompre fes 
„ vues. Les deux parties étoient dé- 
„ jà d'accord, & le mariage alloitê- 
„ tre proclamé & conclu, Pourl'em- 
„ pécher , les Parens s'adreffcrcnt au 
» Confiftoire Suprême , où ils repré- 
» Tentèrent la crainte qu'ils avoient 
„ qu'un Muet n'engendrât des raons- 
5 , très , & qu'il ne fût incapable de 
„ bien gouverner une maifon* On 
„ fit examiner le Défendeur > & on 
n le trouva aufli prudent & (âge qu'un 
5) homme qui a l'ufage libre de tous 
„ fes organes. On fut furpris de voir 
„ que de tout tems il avoit négocié 
„ avec toute la circon(pe£fcion né- 
„ ceflaire tant avec les Païfans qu'a- 
, t vec les Meuniers qui le fournis* 
„ foient, qu'il connoiflbit toutes les. 
„ efpèceade l'Argent courant & de 
„ la Monnoie , & qu'il tenoit fes 
„ comptes avec une jufteflè admirar 
» ble lur des tablettes, où il grifoiw 
„ noit une eipèce dechifres queper-, 
„ fonne n'entendoit que lui, mais a- 
H ,. vec 
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,9 vec tefquels il* fie trompoit per- 
„ <bnnë,ni ne fe laKToit tromper par 
^ les autres. D'ailleurs ildonnoitde* 
M marquer d'une véritable piété, & 
tnenoit une vie fort régulière. Aus- 
fi le Confiftokre ne manqua pas de 
feu ajuger la fille avec laquelle il 
Vétoit engagé. Leur mariage a été 
des plus heureux, & il en cft né 



n 



v> 



y> 



„ un fils très bien fait, & qui n'a 
^ point le défaut du Père. Le fils 
„ ctoit en vie quand je fus à Berne 
^ il y a onse ans, & je tiens ce fait 
* de la bouche d'tm des principaux 
^ Seigneurs delà Régence de ce Qm* 
^ ton, qui a été du Confiftoire dans le 
à têtus du procès du Boulanger muet. 
A J'ai oubfié de vous dire , Moniteur , 
„ que Mr. Brendtl ne témoigne aucu- 
„ ne inclination pour le mariage, & 
„ qu'il fe moque Fort plaifammentdes 
„ gens amoureux. Sa compkxion le 
„ porte plutôt à l'ambition qu'aux 
„ ,pJaifks. On a très bien fait de lui 
^, lnfpirer dès fe Jeunefle une graiide 
fy averfion ^xair toute forte de dé- 
„ bauches, il s'en garde religieiifç-, 
n ment. Mais il a plus de peine ^ 
„ modérer à colère*, Âifowfficir le 

11 ^ é - 
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^y mépris de ceux qui font aflêz foux 
^ y pour lui en témoigner les fèntt- 
„ mens. Avouez, Monfieur, que ce 
„ n'eft pa^.Jà le caradère d'un hom- 
^ me qui mène unç vie purement a« 
,» nimale, 

» II feroit à fouhatfer que l'on con- 
y» fer.vât arçç foin toutes les obferva- 
^ tions qu.e lVn peut fjiire fur des gens 
„ lourds & muet? dès leur naiflance. 
,, On vemoit £ar-£ d'un côté y que 
9, ces gens dilgraciés de la Nature > 
9> ne le font pas à un tel point, qu'ils 
„ ne foient pas abfçlument fufcepti- 
99 blejs d'une éducation Raifonnable f 
)> & même Chrétienne, pourvu que 
„ Ton réprime c\ e bonne heure en 
?> euxles paffions déréglées , qui font 
9, le feul obftacle du ban ufage de la 
» Raifon. D'un autre côte , il paroi. 
^ troit par ces exemples ? qui û nos 
n Sourds & Muets deviennent de mé- 
„ chantes t^étes \ ce n'elt pas tant l'ef- 
v fêt de 'leur défaut naturel, que ce- 
3 , lui d'une éducation mal entendue 
„ qu'on leur donne, faute de {avoir 
» s'accommoder à leur infirmité. Je 
w les regarde comme de»preuves de 
n la vérité de la Religion. Elle ne 
H z „ coa- 
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„ cqnfifte pas en paroles,mais en (en- - 
„ timens > & elle n'a pas befoin d'é- • 
>, tre fbutenuepar dos paroles, quand 
„ les effets fenfibles de l'efprit & de 
„ la vertu de Dieu parient pour elle* 

„ Je finis ici ma Relation, afin que 
„ vous ne difiez pas qu'il vaudrait 
„ mieux que je fiiUe fourd & muet 
„ moi. même , que de me fervir de la 
„ facilité d'écrire & de parler pour 

vous ennuyer. J'ai l'honneur d'être 



w 



Monsieur, 



a s***** j*# le 



Votre très humble 8e très 
obéiffant fervitcur. 

LE MAITRE. 



. Ici finit la Relation de Mr. Le Maî- 
tre. J'ai en mon particulier d'autant - 
moins fujet de douter de Pexatfi-' 
tude & de la fidélité de fon contenu, 
que> comme je l'ai déjà dit, j'ai con- 
nu fort particulièrement Mr. Brendel 
à Berlin , & me fuis informé des cir- 
conftances qui le concernoient. 

# cm. 

lapri- Quiconque examinera préfente- 
unnond* aient toutes les particularités de ce 

fait; 
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fait, ne, fera plus, comme Mr. Lt Mêî- m*g* 
rreî'a déjà remarqué, de l'avis de Mrs. *J«^ 
■ de Fontenelle & Bayle , qui penfent r|iU ,/ 
qu'un Sourd & Muet , parce <ran a fint MM 
été privé dès l'enfonce de l'ouïe & de vkfn- 
h parole, a mené une vie purement J^- 
fenfuelle & animale. Beaucoupplu- ^ km 
tôt on fera convaincu qu'un tel Hom- „/„/«* 
me a eu des idées & des penfées rai* U R«- 
fonnables , quoiqu'elles ibient d' une>»; g 
erpèce toute différente des nôtres, 
parce que nous fommes accoutumés a 
une langue & à certains mots. Mais 
il eft tems de ramener tout cela à no- 
tre but t>«nciM*,& de montrer quel 
ufage on doit tîrer des Obfervations 
précédentes. 
. CIV. 

Nous avons prouvé ci-demis $. xux. Qjui- 
& lxxi. que l'Ame raifonnable étant \^ t % 
un êtreindeftrudible, ne perd jamais farU ^ ' 
toutes fortes d'idées aâuelles, & qu'el- c »r{ï 
le conferve la faculté de produire des peur 
idées diftindes. Mai? comme nousg^ 
avons avoué eh même tems §. lxxxviii. j/, ww ^, 
qu'une Ame raifonnable, dont le corps 
eft plongé dans un profond fommeil , 
eu dans un fort évanouïûement,ne fe 
fcnt pas elle-même, & qu'il fe paûe 
H j «a 
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wn tems où elle eft privée de penfëe* 
ttilbnnables & liées entre elles > on 
pourrait en tirer cette conféquence , 
qu'une Ame féparée du corps , le 
trouvant par-là totalement dépouillée 
des organes corporels, n'a aucun fen- 
timènt de fcn état, & ne penfe plus, 
laifonnablemènt > quoiqu'elle n'en ait 
. pas perdu la faculté. Ainfi une pa- 
reille Ame feroit dans une efpèce de 
fbmmeil , & ne feroit fufeeptibie d'au- 
cuns fentimens agréables ni fâcheux. 
Quoique l'on pût convenir de tout 
. cela , fans eue le Dogme de l'Immor- 
talité de l'Ame fût détruit par ce 
moy entachons pourtant de lever cet- 
te difficulté, en examinant, s'il eft 
poflîble qu'une Ame raifonnable , fé- 
parée da corps y ie fente elle-même 
. <tk puiffe penîer raifonnablement. 
CV. 
Mm aih Si l'Hypothèfe de VHarmmie prééta- 
m<tt*nt Mie, que Mr. de Leibnitz a mife fur 
ïHArmo- i efi rangs, &Kjue Mr. Wolff* éclair- 

Ita/ik' c * e > ** cette hypothè(e f dis-je, étoit 
U 9 fl ,/^.une vérité démontrée, la difficulté pré- 
d$ ripons cédente fe roit bientôt Jevée. Car fui» 

*'m àr ' • vant cette °P^ on \ ^ repréfenta- 
« d Sî^ ,V à° u * i ue l'Ame fe fait des chofes coiw 
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porelles, ne viennent point du dehors 
par la force d'une opération naturel- 
le des organes des Sens , mais elles 
procèdent de l'eflfence-même de l'A- 
me. En fe rangeant donc à ce fenti» 
ment), les Ames Humaines font tel- 
lement conftituées , qu'elles peuvent 
fe faire des repréfentations claires $ 
fcnfibles des Objets corporels, fans a» 
voir befoin pour cela de l'influence 
ou de l'opération efficace du corp* 
Cela fuppofë f il eft aifé de compren- 
dre la poflîbilité despenfees raifonna- 
blés & liées entra elles dans une A- 
me, auflUbien après la mort que pen- 
dant la vie du corps. Car perfonne 
ne contefte que les Objets extérieurs 
qui frappent nos fens, ne nous don* 
cent pas à- la- vérité la faculté de pen- 
ier raisonnablement f mais que nçan- 
moins ils follicitent, pour ainfi dire,. 
& réveillent cette faculté , qui nous 
eft propre & effentielle, en lui don» 
nant occaûon de fe déployer en nous 
d'une manière aétive. Ainfi les Objets 
des Sens nous fourniflent les maté- 
riaux fur lefquels nous exerçons la 
faculté de notre Entendement , & 
c'eft. là.dcflus que fe fondent toutes 
H 4 nos 
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nos réflexions & tous nos raifonne- 

nens. Si donc notre Ame. exiftant 

4ans le corps , peut avoir fans l'aide 

du corps les repréfentations iènfibles, 

à l'occafioR desquelles naiflent fè* 

penfées raifonnables , la même choie 

peut arriver tout auffi facilement a- 

près la mort du corps. Mais comme 

<ette hypothèfe n'eft pas encore i*. 

niverfellement adoptée, & même que 

piufieurs , quoique fans fondement , 

la tiennent pour fort dangereuie , je 

ne lapropoierai pas au Lecteur, & je 

chercherai d'autres voies de réfoudre 

la difficulté ci-deflus mentionnée. . 

CVL . 

S $mi 11 s'agit principalement dans cette 

r, f m9 r? m matière, de favoir û une Ame raifon- 

pêuVptM- na ^' e e ^ n écefTairement liée dans fes 

f$rf*»s penfées aur mots , & aux autres imau 

UfârêU ges ou repréfentations fenfibles; ou 

t? UiU gi en % fi elle peut avoir une forte d% 

4ns* & ^ es ^ ^ e P en ^ e& ^ 9 U * ne dépende 
s'il y a un point de ces fecours corporels ? Quel- 
Entende» ques Philofophes , fur- tout les Ma- 
mtntturt * thématiciens , parlent beaucoup de 
YJintendement pur. Us défignent par- 
là un Entendement tout- à- fait dégagé 
des images fenfibles, & qui fe repré» 

fente: 
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fénte les chofes , comme en un clin 
d'œil , fans mots ni autres repréffen- 
tations. Si l'on pouvoit démontrer 
que notre Ame fût capable d'un En- 
tendement auffi pur, il en réfulteroit 
que par fbn moyen elle peut avoir des* 
peniées raifonnables & liées entre eU 
îës , quoique les organes du corps r 
fax le/quels fe font les impreflions des 
chofes fenfibles, n'exiftent plus. Nous 
difcuterons, dans la fuite, cet article* 
d'une manière un peu plus exafte; 
CVH. 
Le célèbre Mh de Voltaire ne balan; Mr. a 
ce point à reconnoître cette forte d'i- voltaïn 
dées , que nous attribuons à l'Enten- "''»*'* 
dément pur, quoiqu'il ne fe ferve pas J^,J£îf ' 
de cette dénomination. C'eflr ce que dmm* 
nous trouvons dans le Chapitre xvn. fur. 
de fes Elémens de la Philojopbie de New* 
ton y où il travaille à prouver l'èxiften- 
ce d'un Efpace différent de toutes les 
chofes créées. En réfutant ceux qui 
prétendent* qu'un tel Efpace feroitun 
pur néant, & cela parce qu'ils ne 
peuvent fe le repréfenter , il s'expri- 
me ainfi. „ Je ne puis concevoir ce * 
» que c'teft qui penfe en moi,)e fuis 
m cependant convaincu que quelque 



\ 
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„ choie penfe en moi. De-même je* 
w me démontre l'impoflibilité du Pleiriy. 
w & la néceflïté du Vuide fans avoir 
9) une image du Vuide ; car je n'ai 
„ d'image que de ce qui efl corpo- 
„ xel , & YE/pace n'eft point corpo- 
Wi reL Autre chofe eft le repréfenter 
n une image, autre chofe eft conce- 
9% voir une vérité ". Je ne veux pas* 
examiner ici, fi tout ce que Mr. de- 
Voltaire avance en faveur de l'Efpace^ 
eft fuffifamroent fondé; je me conten- 
te pour le prélent, de l'aveu qu'il fait*, 
qu'on peut penfe r raifonnablement à, 
une chofe, quoiqu'on ne puiffe pas, 
fe la repréfenter fous une certaine ir' 
znage fenfible ; ce qui revient à ce 
que nom appelions l'Entendement 
pur. 

CVIII. 
. Qji'un tel Entendement foit non* 
feulement pofiible , mais encore qu'il- 
le trouve réellement en Dieu ,. c'eft: 
L r ce que la Théologie Naturelle démon- 
\ n D i,i 9 tre fans peine. Nous ne pouvons con<- 
vr par fidérer uieu , que comme l'Etre fu* 
wft* . prème & parfait, qui poffède par con* 
q 7Vtf louent l'Entendement le plus par* 
g,; fcU» Ua tel. Entendement doit aVoir 
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Jkconnoiflance la plus parfaite de tou- 
tes chofes r (àns aucun mélange d'ob~ 
curité & de confufion. Or toute con- 
noifiance , qui eft fondée fur les re- 
préfentation fenfibles, & dans laquel- 
le h force de l'imagination intervient , 
renfermant encore beaucoup d'obfcur 
& de confus , il eft manifeîle que le. 
fouverain Entendement, qui décou- 
vre toutes chofes fans obfcurité & fans 
confufion v ne doit avoir ni repréfeiv 
tarions fenfibles , ni force d'imagina- 
tion. Mais cela ne fuffit pas encore 
pour le but que nous nous propofbns v 
&la queftion fubfifte toujours; fi l'A- 
raeraifonnable eft auflî fiiiceptible d'un 
Entendement pur, oûrne fe trouvent 
aucunes repréfentations fenfiblesPNous 
avons là-deilus les remarques fui vantes 
à faire. 

CIX. 
u Nous avons avancé §. lxui. & *ty* * : 
nous avons, prouve par un exemple ^S^l 
fort clair, que l'Entendement diffère ^ tu u % 
des reprcfçntations purement fenfibles Hpifin* 
& de la force de PImagination, & que ****** 
nçus fonimes capables de comprendre fjj^/^ 
& de reconnoître pour vrai par PEn- ^j*^ 
Rudement, ce que l'Imagination ne ù$n. & 

H tf fau* 
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tBnttn:, fauroit nous repréfenter. Nous pou- 
JtmiMt. vois encore obferver la même chôfe- 
en nous chine autre manière. II y a- 
des cas ou nous nous livrons d'atfard.* 
à notre pure imagination , & où nous; 
fbmmes enluite honteux de notre con- 
duite y quand" nous, y rcfléchiflbns plus; 
attentivement. Combien de fois no- 
tre imagination ne nous repréfente- 
t-elle pas des fantômes? Nous.com*. 
1 inençons par nous effrayer r fious 
tremblons , nous prenons la fuite., 
©'où cela vient-il ? De ce que l'ima* 
gination feulfe agit en nous. Mais dèa 
que l'Entendement fe met à opérer r 
& quePHomme examine attentive-^ 
ment les circonftances de fa terreur 
panique, il fe tranquilife , & fe mo* 

Sue de lui-même. Nous voyons par* 
y que les repréientations fenfibles, 
qui réfideat dafcs la force de l'Imagi- 
nation , & l'Entendement , font des; 
çhofes tout-à-fait différentes -, quoi- 
que nous aions communément coutu- 
me de les confondre , parce que nous 
De faifons pas bien attention aux di- 
verfes opérations de notre Ame, 
CX. 
tfy* & Il faut enfuite bieir diftingper 
*$■*** en?- 
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entre les chofes mêmes que l'on corn. HffUimi 
prend , & la manière dont on les corn- * ^ ,r * 
prend. On peut, par exemple ,com- ^£^ 
prendre par le moyen de l'Entende- rçnlm^ 
ment, & d'Une manière bien fondée, frmâ,& 
que Dieu a un Entendement infini, t**»***è* 
mais notre propre Entendement n*eft ****** •» 
pas infini pour cela. De.meme cer- a^./ 
taines choies, que notre Entende- 
ment fè repréfente, peuvent être ma* 
térielles & corporelles en foi , & frap- 
per nos fêns ; mais il ne s'enfuit pas 
abfolument de4à,que l'Entendement 
fe lès repréfente d'une manière fenfiw 
ble & fous des images. Nous avons 
déjà dit de Dieu , $. c vi n. qu'il n'a 
point de repréfentations fenfibles; & 
nous voulons eflayer à prêtent d'éclain- 
cir d'une manière intelligible, corn? 
ment il eft poffible que Dieu fe repré- 
fente les Objets eorporejs fans le f&- 
cours des Sens, 

exi. 

Il e(t ihconteftabte que tout Corps cm~. 
eft compofé de certaines parties^ & **»' 
que ces parties en ont de nouveau D **>f*' 
d'autres, qui les conftituent. Mais " ïfoff 
la quelHon eft de fëvoir, fi les plus corpweh 
Jpçtites parties , dont le' Tout eft com- fimtmi 
H 7 go- 
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Adtt pôle, peuvent être dkifées à l'infini^ 
Si»*. uns que jamais on arme à un prin- 
cipe indivifîble. Si cela étoit 9 un 
Tout fini, tel qu'efi le Corps, qui 
a fes bornes , comprendrait en loi 
l'infini. Mais comme il y a contra- 
didion à dire d'un Etre, qu'il eft tout 
à la fois fini & infini , & que ceJa. 
combat cette notion univerfelle , que 
k fini ne fauroit contenir rien d'infini m 
Jfiiy il s'enfuit de-là , que la divifion. 
d'un Gompofë ne fauroit avoir lieu à 
l'infini , mais qu'il faut reconnoître 
quelque chofe d'indivifible , d'où le 
diviûble tire fon origine. Cette efpè- 
ce d'Etres indivifibles , d'où procè- 
dent les Corps , peut porter à bon* 
droit le nom d'Elémens* * Or comme 

c'ett 

* MrAeVoftcm Walob y â*te ton Tntfionnai-. 
rt PhilofppJnfM au mot Etrt fimplê\ eft dansv 
la même opinion. Voici ce qu'il dit: », On 
„ appelle Etrtfimplt nnç chofe qui n'a point 
„ de parties, & que nous ne pouvons décou* 
„ vrir par les fens ,. quoique l'Entendement 
„ nous faffe comprendre qu'il doit y en avoir 
„ de tels. L'Etn fimpU cxifte ou parlui-mê* 
,i me, 8c c'eft Dieu; ou bien il a été pro- 
M duit tout à la fois par l'Etre néceffaire » & 
, „ c'eft la Matière première , qui ne fauroit 8- 



r 
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e*eft dans les Elémens que réfide ori- 
ginairement le fondement de tout ce 
qui peut fe paffer dans les Corps ;, 
VEtre qui connoit les Elémens des 
Corps , a par confëquent l'idée la plus 
diftinâe & la plus complétée des -cho- 
ies corporelles, de leur, nature, & 
<Je toutes leurs opérations. Mais les 
Elémens étant des Etres indivifibles, 
qui n'ont ni grandeur, ni figure, 8c 
qui ne faurtient être décrits par au- 
cune reprcfentation fenfible, on ne 
doit point, de ce que Dieu, en ver- 
tu de Ton Entendement très parfait ,. 
doit néceffairement connoîtreleicho- 
fes corporelles, en conclure qu'il a: 
des idées pareilles à celles des Sens. 
En appercevant les Elémens des 
Corps , il apperçoit en même tems 
de la manière, la plus parfaite, & com- 
me en un clin . d'œil',tous les Etres cor- 
porels avec toutes leurs propriétés, 
leurs opérations, & tous les change- 

mens, 

^ trc cpmpofée , car ftn* ceh elle ne ferofe 
„ pas première "• Au relie iiiaat prendre gar r 
ç\e que quoique nou* reconnoiffions la fimpli» 
cité des Elémens des Corps ,/nous ne leur at- 
ttibuons pourtant aucune force représentative fc, 
comme Mr. 4cW*Ji£.rjLfeiti.. .".■ :~" ' 
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mens qui, y font poffibles. Si donc 
une Ame raifonnable parvenoit à u- 
ne connoiflance des Elémens des 
Corps, dont nous fommes aéhielle- 
ment privés v elle poflederoit alors 
une connoiflance des Corps pure & 
dégagée des images fënfibles. Et dès- 
à prlfent l'idée qu'il y a des Elément 
îhdivifibles des Corps v ap par tient dé- 
jà à l'Entendement pur; fur quoi Ton 
n'a ^qu'à fe rappeller 1<& paroles de 
Mr. de Voltaire, cités au §.. cvn. 
CX IL. 
zfHùm» 3, Quoique nous ne puiflïons pas 
me a dis n ier, que préfentement > & tant que 
jl'? *•' nous, ne connoîtrons pas mieux les 
mflrlu Elémens des Corps , nous ne fommes 
Usyvaïn- pas en état de nous repréfenter 1er 
fiilêft Objets corporels fins le fëcours de 
ïu¥m W ma i^ at î<>ô r & qu'ainfi nous ne fàiu 
tende- *" tlons nous vanter d'avoir à cet égard 
mm pur. un Entendement pur.; nous avons 

§ourtant remarqué §§. xm. xiv, xv. 
ï ailleurs , qu'il y a en nousdes idées- 
de plufieurs choies, qui ne font ni 
rorps ni matière , & qui par con* 
ïcquent n'affeâënt pas les organes de 
nos fens. Nous avons mis dans ce rang 
les Adverbes & les Confondions. 11 

ent 
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en eft de -même de plufieurs Noms 
Subftantifs. Par exemple, conditionne/* 
pice, manière, caufe y raijbn fuffifante r 
coutume &c. Bien des Âdjeâifs font 
dans le même cas, comme , honoré y 
favant -, habile , vertueux , intelligent 
&c. Toutes les chofes que ces ter- 
mes expriment , ne font ni corporel- 
les ni matérielles , & nous ne lais- 
fons pas d'en avoir une idée distinc- 
te. Ajoutons-y enfin diverfes opéra- 
tions qui fe patient dans notre ame* 
par exemple, je penfe. je comprend, 
je fai, je doute, je fouhaite, je veux 
&c. Nous favons intimement, que les 
idées de ces chofes font diftinâes en 
nous , & que nous mettons une dif- 
férence exaâe entre comprendre & dou- 
ter y foubaiter & vouloir. Cependant il 
n'y a point d'Etres corporels hors de 
nous , qui s'appellent la penfëe , la 
compréhenfion , le doute , kt volon- 
té. & qui par leur grandeur & leu* 
figure excitent des repréfentations 
ien/ibles dans notre imagination. De- 
là: nous tirons cette conicauence , 
c'eft que notre Âme eft fufceptible 
d'un Entendement pur , & qu'elle s'en, 
fen effeôivcroenti au. milieu de tou. 

tes 
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tes les représentations fenfibles qui fe 
mêlent dans nos idées. 
CX1IL 
ofaOb* La ebofe parle d'elle-même, mais 
t**fi*b on pourrait néanmoins faire l'objeo 
êZàtes. tion fuivai >te. Il n'y a Ua-vérité rien 
* de corporel dans tes choies qu'expri» 
ment les mots allégués $• c x u j mais 
ce font pourtant les mots eux-mêmes, 

?ui repréfentent ces chofes. Ainfl, 
>it qu'on écrive ces mots , ou qu'oa* 
les prononce ^ ils caufent dans le cer- 
▼eau de l'Homme une certaine idée 
matérielle r à l'aide de laquelle nous 
comprenons la chofe. D'où il s'ei*. 
fuit , que , puisque nous ne penfons 
que des mots , nous ne (aurions nous 
attribuer un Entendement pur & 
exemt des représentations fenûbles* 
Pour examiner cette obje&ion à fond, 
M eft néceffaire de rechercherquel eft 
l'ufage propre des Mots, & jufqu'i 
quel point ils contribuent aux idéçs 
de notre Ame. 

CXIV. 
2* mm* Les mots d'une Langue-, quand 
*r t H on les prononce, ne font autre cho- 
fmntks ^ 5 ue des modifications dufon,pro- 
idits m. duites par les divers mouvemens de 

na- 
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notre langue dans l'air. Ce ion par «*w ; * 
lui-même n'a point de lignification "J^^ 
plus certaine que celui d'un coup de *££ ^ 
fouet , ou d'une cloche. Avant qu'un yfontdi z 
mot puifle fignifier quelque chofe, il/** 
faut v attacher telle ou telle idée. 11 
en eu de- même des mots écrits, qui 
«ne font que de amples traits tracés 
fur le papier. 

Puisque les mots n'ont en -eux. 
mêmes aucune lignification, & qu'on, 
leur donne arbitrairement celle que 
Ton veut , en y joignant une Cer- 
taine idée, il s'enfuit que les mots ne 
fauroient être la caufe efficiente de 
nos idées , mais plutôt qu'ils les fup* 

1 lofent, & ne font que nous fournir, 
'occafion 'd'exciter de nouveau f k 
1-ouïe ou à la leâure d'un mot, il* 
dée que nous avons coutume d'y at- 
tacher. Par exemple , fi Ton tf avoit 
jamais vu un Arbre, la feule pronon- 
ciation du mot Arbre n'en produiront 
pas l'idée dans notre ame. Il en ar- 
riveroit de-même, fi nous avions l'i- 
dée d'un Arbre , maïs que nous jie 
fuflîons pas qu'elle^ doit être liée au 
ibn extérieur que le mot Arbre excû 
te dans l'air. De cette manière les 

mots 



Qusnd 
un Hom- 
me a dis 
idé$s de * 
t ho fi s ta-, 
torportl- 
Us,Usr+> 
préfinta» 
tions fen. 
fiblts m 
firvint 
qu'àixci- 
t$r «r- 
tains 
mots» 



1S8 Réflexions fur l 'Immortalité 

mots étant de pursfignesdenosidées^ 
& la chofe fignifiée pouvant exifter 
indépendamment du figue ; tf en ré- 
fuite que Tes mots ne (ont point ab- 
folument néceflaires à l'intelligence 
des choies , & qu'on ne fauroit nqn 
plus conclure d'une manière abfolue, 
que perfbnnç n*a Pîdée d'une chofe; 
à moins que certains mots ne foient 
préfens à Ton imagination. 

cxv. 

Pour nous approcher davantage de 
notre but , & rendre la chofè phis 
intelligible , remarquons que toutes 
les chofes auxquelles nous penfbns , 
font corporelles ou incorporelles. 
Nous exprimons les unes. & les au- 
tres par certains mots; & h cet égard 
nous avons des reprcfentations fenfi- 
bles , mais moins pour les unes , & 
plus pour les autres. 

Si les chofes font corporelles, & 
que nous les exprimions par certains 
mots , nous avons dans notre ame une ' 
double image fenfibte , l'une de l'objet* 
l'autre du Ion ou des traits qui for- 
ment fon nom, & qui agiffent fur no- 
tre imagination par la vue ou par 
£oufe. 

Mais 



1 
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Mais fi les Objets dé nos penfées 
font incorporels, & néanmoins liés 
à certains mots , alors notre imagina- 
tion n'a qu'une image fenfible; c'eft 
celle que le fon, ou l'écriture > exci- . 
Cent en nous. 

Il réfuite de tout cela , que fi l'A- 
me humaine peut penfer railbnnable-, 
ment aux chofes incorporelles f4ns 
l'aide des mots , on doit lui attribuer, 
à cet égard un Entendement parfai- 
tement pur. 

CX VI. 

Aiant fait voir 5. xciv (ffuiv. vis 
.que des gens nés lourds & muets ont i' ns nis 
peiifé raifonnablement , & ont eu des &**** * 

*it j u r • h • muets 

idées de choies incorporelles % quoi- ^ nt êU 
qu'il foit certain en même teras qu'ils <ks Mitï 
ne penfoient à aucuns mots, puis r <*"**/" 
qu'ils n'avoient point appris de Un- '*£*? 
gùe ; de plus i les fignes extérieurs par £,/f£/ 
lefquels ils ont cherché aie faire en- cntêuptr 
tendre , & ceux par lefquels on elt nnfi- 
.venu à bout de fe faire entendre d'eux, f w ^ 
fuppoiant déjà des penfées raifonna- JJJ^T 
blés en eux, il s'enfuit de -là, que I3 mtntfurl 
faculté de l'Entendement pur s'en; ma- 
nifeftée en eux d'une manière très re- 
marquable, 

' CXVlI. 
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CXVII. 

rfoudi- De tout cela tirons enfin les con- 
€ûuU n? Agences fuivantes en faveur de no- 
TSS^ tœcaufe. . 

tratimdê !• ^Jne Ame fufceptible d'Enten- 
îimmor- dément pur, eft capable de penfer 
t*litê di raifonnaiïtment fans le fecours de lï- 

u£ ' Or l'Ame humaine eft fufceptible 
d'Entendement pur. 

Donc l'Ame humaine eft capable 
de penfer raifbnnablement fans te fe- 
cours de l'Imagination. 

IL Une Ame, qui eft capable de 

5 enfer raifonnablement fans le fecours 
e l'imagination , n'a pas un befoin 
abfolument néceflaire des organes de 
fon corps pour penfer raifonnable- 
ment. 

Or l'Ame humaine eft capable de 
penfer raifonnablement , fans le fe- 
cours de l'imagination. N*. I. 

Donc l'Aine humaine n'a pas un 
befoin abfolument néceflaire des or- 
ganes de foir corps pour penfer rai* 
fonnâblement. 

III. Une Ame ^ qui n'a pas un be- 
foin abfolument nécefliaire des orga* 
xies.de fon corps pour penfer rgiion» 

n*. 
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nablement,eft capable de penfer dé- 
mente *près la mort du corps* 

Or l'Ame humaine n'a pas un be- 
foin abfolument néceffaire des orga- 
nes de fon corps, pour penfer rai* 
fonnablement. NV IL 

Donc l'Ame humaine eft capable 
de penfer raifbnnablement après la 
mort du corps. 

1 V. Où il y a des penffies raifbn- 
nables v il y a un fentiment intime de 
foi-mêrne. 

Or il y a des penfées raiftmnabie* 
dans l'Ame après la mort du corps* 

Donc il y a auffi dans l'Ame après 
la mort du corps un fendaient intu 
me d'elle-même, 

SU nous fommes obligés de conve- 
nir 'qu'après la* mort du corps, l'A- 
me confervc non feulement la facuU 
té de ipenfer raUbnnabienaent , mais 
encore celui de fe fentir elle-même , f 
qui en dèpend,jious .n'avons plus au* 
cun fu jet de douter de fon immortel 
iité. iCar quiconque fe fent , vit $ & 

âuiconoue fent & connak Ibs pen* 
:es raifonnables, vit entant qu'Etst 
saifonoable. 

CXVIIÎ. 
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CXVIIL 
Ld mê- Nous avons encore ici un article à 
m9€hêfi toucher, qui confirmera non feule- 
fi **»fir* meat l'immortalité de PAme , mais 
m**tr4 fP" fera voir de plus , que l'Ame a- 
v$k. près ia mort , fur-tout dans les per- 
sonnes faites , ne fauroit être defti- 
tuée de fenlations , de penfées, de 
réflexions, & de la joie ou de lattis» 
teffe qui en naiflerit. Outre l'enten- 
dement y & la volonté , l'Ame eft pour* 
vue de la mémoire. Elle a la faculté 
de fe repréfenter de nouveau lepaffé 
en général, & en particulier fes fen- 
fations, pen fées, réflexions , volon- 
tés^ résolutions précédentes. Il y a 
bien quelque choie d'analogue chez 
les Bêtes , & Ton- ne fauroit leur re- 
fufer la force de fe fouvenir, puis* 
qu'autrement il ièroit impoflible d'en 
tirer parti , & de les drefler à quoi 
que ce fait Mais comme les Bêtes* 
en vertu de .tettr conftitution effen- 
tielle , ne s'élèvent point au deflus 
des repréfentations claires & fenû- 
blés , & qu'elles fonç entièrement 
delbtuées de vues dif tirtâes & de pen- 
féesraifonnables, comme nous l'avons 
prouvé en détail $$» xxxiv. & lxxxiv. 
, />/.) il 
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il en téfafce qu'il doit y avoir etitffc 
leur fouvenir & la mémoire d'une A*. 
me raifonnable, une différence aufii 
grande & auffi effentielte, qu'entra 
les repréfentations fenfibles, & ton* 
tendement proprement ainfi ittmmé» 
qui eft la racine , ou le principe de tdtt» 
tes les réflexions raifoanables. Il s'en* 
fuit même de- Ht, que le iouvenir de* 
Animaux s'éteint entièreiftettt , dèf 
mie les repréfentations claires des 
iens n'ont plus Heu en eut. Au cen* 
traire la mémoire de l'Ame ra&foftrta* 
b\p s'étend noA feulement aux fenfa- 
tions & aux repréfentatktns prêté, 
dentés y elle embraie encore le^dpé- 
rations de l'entendement & de la vo- 
lonté. Par confisquent une telle mé- 
moire ne périt point , quorqifè l'A* 
me ou elle réfide fe trotfve dans un 
état où elle ne puifle avoir aâuellê~ 
ment aucune fenfation , ou repréfèn* 
tatioiu Les notions univerftlies dis* 
tincfces, & les connoiflances qui rêfuU 
tent de leur liaifon , iubfiftent encore 
eu elle; & ces chofes appartiennent! 
proprement à la mémoire d'une Ame 
raifonnable. Suppofons après cela, 
que le corps d'une Peribane faite é- 
1 > tant 
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tint mort., fon Ame n 9 ait plus de nou- 
velle «spéfentation fènfible.,& qu'elle 
ne puifle même iè fouvenir de celles 
qu'elle a eues autrefois, (ce que nous 
n'accordons pourtant pas encore) on 
n'a pas le moindre fondement de lui 
refufer le fouvenir de ce qui s'eû pas- 
ré antérieurement dans fon entende- 
ment & dans là volonté. Et fi on ne 
peut lui refufer cette efpèce de mé- 
moire, on doit lui accorder aufli le 
fentiment d'elle-même, ces deux cho- 
fès ne pouvant être l'une fans l'autre* 
CXIX. 
/si FM , Enfin , Ton pourrait demander, fi 
mt>aprh i;Ame fëparée du corps eft encore 
dJc^H ûfeeptible de quelque contentement. 
9 ftfufi<f- Pour fatisfaire i cette queftion, il eft 
tibU A néceflMre de bien diftinguer les diver- 
contg*t*. fes efpèces de contentement dont 
mntm l'Hoqime peut jouir* 

b'Ame numaine a des repréfenuu 
tions fenfibles de ce que l'Homme 
voit , entend , flaire , goûte & touche ; 
d'où naiffent toutes fortes de pan- 
chans , de defirs & de paffions. Elle 
a de plus un entendement, qui lui fert 
à confidérer raifonnablement une cho- 
ie, à l'examiner & à en porter des ju- 
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gemens , d'où procèdent les détermi- 
nations de la volonté. On rapporte 
ordinairement aux facultés inférieu- 
res de l'Ame les repréfèntations fen- 
fibles , & ce qui eft lié avec elles; 
mais pour l'entendement & la volon- 
té, on les attribue aux facultés fupé- 
rieures de l'Ame. Les premières font 
communes à l'Homme & aux Bêtes, 
mais l'entendement & la volonté for- 
ment k différence eflentielle entre 
REfpèce Humaine & celle des Brutes. 

De cette double fource peut naître 
dans l'Homme un double contente- 
ment j l'un, qui eft l'effet des repré- 
fèntations fenubles ; l'autre , qui eft 
fondé dans l'entendement & dans la 
volonté. La première forte de con- 
tentement conûfte dans les repréfèn- 
tations fenubles agréables, & la fé- 
conde dans la connoiflance & l'amour 
de la vérité. 

Ce qui vient d'être dit peut déji 
faire comprendre, que la féconde for- 
te de contentement eft beaucoup plus 
excellente que la première, & qu'el- 
le convient proprement à l'Homme, 
entant que Créature raifonnable. Car 
autant que l'entendement l'emporte 
I * fur 
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fur les repréfentation* purement fèft- 
fîbies, autant le contentement, aU- 
, quel on parvient par la voie de en- 
tendement, furpaflè-t-il celui qui nait 
des fcns. Ol les hommes étant fut 
cepûbles d'Entendement , dont les 1 
Bêtes font privées , il eft maniFefte' 
que le contentement, qui nait de en- 
tendement, appartient & convient 
proprement à l'Homme* 

Il eft aifê de reconnoître par tout 
Cela, que le contentement Que pro~ 
duifètft les repréfentations : fenfibles, 
ne fauroit être de longue durée. Les 
Objets corporels , dont la conftitutïon 
eaufe le contentement lènfible , ne font 
pas en notre piniTance , pour en jouir 
quand & comme nous voulons, lis 
iont Ibjets à des révolutions perpé- 
tuelles y qui altèrent le principe de 
notre fatisfedron. Sans compter que 
la conftitution même de notre cor^s f 
mii n'eft pas non plus en notre puis^ 
fènce, eft caufe que l'Objet qui nous 
plaîfoit tout à l'heure , peut nous dé- 
plaire un inftant après. - ' 
f Au contraire le contentement dont 
ttîomme jouît par le moyen de fbn 
entendement & de fa volonté, eft d'u- : 

ne 



r 
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ne efpcce û relevée , qu'il ne dépend 
point des circonftances extcrieuref 
des Objets qui frappent nos fèns, 
Quiconque a pris du goût pour là 
conuoiÛance de la vérité f n'a befoia 
pour celad'aucune ienfation agréable. 
L'amour de la vertu & les fentimcns 
vertueux ne naiflent point des opéra* 
(ions ifitarelles des' Corps, & peu- 
vent fubfijFer fans ce fècours. A plut 
forte raifon, l'amour de Dieu qui eft 
le fouverain Bien , & - le plaifir qui 
naît de la contemplation de fes divins 
attributs, tfont rien de commun avec 
les repréfentations fenfibles , & les 
jraprelfions des Corps. 11 y a autant 
.de différence* entre ces chofes qu'en- 
tte Dieu même & les Corps. La conr 
noiffaûçe des perfeâions que Diev 
a TBanifellées dans la conftrudion de 
PUnivers, ie fonde fur de pures véri- 
tés universelles. Nous y fbmmes con- 
duits par ks idées du pofiible & de 
rimpoflible*, dû fini & de l'jnfini, du 
contingent. & du néceflaire, du raua- 
ble & de l'immuable > du parfait & 
de l'imparfait, & par d'autres notions 
femblables. Or toutes ces notions né 
dépendent point des chofes . corpo- 
I l relies, 
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relies, elles font du feul reffort de 
l'entendement. Quiconque les a u- 
ne fois acquifes , & fait les ; lier en- 
semble d'une manière convenable , n'a 
plus befoin que du fentiment de fa 
propre exiftence j alors il polftde la 
corinoiflance de la vérité, & avec et 
le le principe du contenteront. 

Je veux bien accorder* prélève- 
ment, qu'après la mort le contente* 
ment produit par les fens eft entière- 
ment perdu pour l'Ame féparée du 
Corps ; parce que le corps , qui eft le 
moyen de communication entre l'A- 
me & le Monde corporel , eft détruit ; 
taais il ne s'enfuit point de-là, qu'u- 
ne Ame, qui eft une fois parvenue à 
la connoiffance & à l'amour de la vé* 
Tité, ne foit fufèeptible d'aucun au- 
tre contentement , & qu'elle ne puis* 
fe ftiême en pofféder un beaucoup 
plus excellent. Tout comme, au con- 
traire, qui n'a eu de goût ni pour la 
' \ vérité, ni pour la vertu, doit néces* 
fairement être après la mort du corps 
une Créature fouverainement miféra- 
ble. 

cxx. 

ViFX Nous voici parvenus à la fin du 

fujet 
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fujet que nous nous étions propofiî m M 
de traiter. Mais comme toutes noêt?*"^ 
remafques n'ont porté jufqu'ici q«*vi^; 
far les PeTfonnes d'un tee formé, on* - * 
pourrait encore propofer une que» 
tion fur tes petits Enfans, qui meu- 
rent en bas-Age. On demandera,, 
s'ils peuvent arriver après la mort à 
des idées diftinâes , & à une cannoise 
fance aduelle de leur état préfenty 
puifqu'ils n'y étoknt pas parvenu* 
pendant leur vie. i 

CXXL 
D'abord il faut faire ici quelques ob- J*- 
fcrvations,&rappeUer de ce qui pré- JJ***^ 
cède les propofitions fuivantes. 1 rZmn 
: t. Les Ames des petits Enfans font t*H*é * 
de Fefpèce humaine , puifque les Eo* U*r a**. 
fais font produits par les hommes* 
Car chacun produit fon femblable. 

2. Ce font des Amesraifonnable*, 
en ce qu'elles pofledent la faculté es- 
fentielle d'acquérir des idées diitinc- 
tes, quoiqu'elles ne les poffedent pas 
encore actuellement , |« v 1 1 1. ' . * 

3. Elles font des Etres impies , hv» 
divifibles, & tout à fait differens de 
a Matière. 

4. Par confisquent elles font en et- * 

I 4 les-- 
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feMtt&Qes indeftrufèblfs, mçorrupt*- 
Mes \ & confiaient coniUmment leur 
exiftence, $. xlyiii. 

5, Elles ne peuvent non pim j*> 

mis perdre leur efleace, l. su*. 

. 6. Or reffence d'une Ame raton* 

aable conûftant dans une force repri, 

fentame, par laquelle elle eft cap*» 

Me de fe faire des idées diftinéfces* 

i. lms. & l'Aine d'un Enfant mort 

no perdant jamais, cette faculté qui 

lui eft eflbntielle K*. j; déplu* ui» 

Etre, qui demeure toujours lufcepti. 

" ' blé de repréfentatioiw suives , por- 

; tant le*om d'immortel, ttHU&rait* 

, . nous doons aufit attribue* Ylmmmt* 

.-. x ttfté à l'Ame des petit» Eti&fls» a- 

pcès ta mert du corps. Et de ctttfe 

Manière la Démonftration que nenut 

arons. donnée $• lxxxyi. de l'iaunor* 

&iité de l'Ame en général , demeure 

dans fa force. 

CXXII, 
si TA- Qn fouhaiteroit encore de fairoir ■* 
***** $ ^ e ^ ^ en P°ffikk V* e l'Ame d'u» 
amlTrs F 8 *** Enfi»t mort , qui confèrre le 
êfitHv*. Ppuroir eifcntdd de fe faite des idées; 
mntà diftindes, & d'avoir les repréfenta» 
dnjdéa lîona néceflkires peur penfer raifon- 
***#'* nable- 
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nableinent , fi y disrje r cette Ame 
dans un tel état arrivera effective- 
ment à» des repréfèntations diftinfley 
aduell», qu'elle n^ point eues pen- 
dant la vie de fon corps, & fi par 
conféquent elle pçnfèra railbnnable- 
ment , & tirera des conféquences for- 
melles?. J'avoue qu'il n'eft pas aife de 
• répondre à cette queftîon, Se enco- 
re moins de la réfoudre d'une maniè- 
re qui ne laiffe aucun doute. Les 
Théologiens eux-mêmes auroient bien 
de la peine à décider pofitivement la 
chpfë par l'Ecriture Sainte. Ils Ce con r 
tentent r pour la plupart, de prouver 
par la Révélation la réfure&ion de 
tous les Hommes, fans fe mettre fort 
en peine de rechercher quel fera l'é* 
tat des petits En fans après la mort; & 
fi v tant qu'ils demeureront fëparés de 
leur corps , leurs âmes auront le fen» 
timent d'elles-mêmes v & arriveront 
à la connoiffance aéluelle de leur état. 
Comme dans ce Traité nous ne £re-* 
nons pour guide que la Raifon, fana 
recourir à l'Ecriture Sainte , il fe pré- 
fente d'autant plus de difficulté à don- 
ner unç Démorçftration proprement 
dite & eafaqhe fur ce fujet» nous 
" t f " allons.. 
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allons indiquer la raifbn qm femble 
.d'abord favorifer la négative , plutôt 
* que l'affirmative de cette queftion- 
CXXIIf. 
c% q$A L'Ame humaine eft unie à un corps , 
pï'fïïhir ^ ui e ^ P ourvu d*organe$ fenfibles , 
vin u comme nous t'avons remarqué dès le 
négêtivi. §. n. Il s'enfuit de-là qu'il doit auffi 
y avoir des représentations fenfibles * 
dans PAme,qui fè règlent fur laçons* 
titution des organes, & qui font tan- 
tôt claires, tantôt obfcurës* fuivant 
2ue ces organes font afféftés par les 
)bjets extérieurs. Car , conime on 
ne fauroit nier une harmonie entre 
l'Ame & le Corps, quelque hypo- 
thèfe que l'on adopte d'ailleurs fur la: 
manière dont PAme acquiert Tes idées 
des Corps qui l'environnent , il faut' 
néceflairement que les repréfëhiariôns- 
fenfibles de l'Ame s'accordent avec l'é- 
tat & la conftitution du corps 6c de 
fts organes. 1/expérîence enfeigne 
la même chofe j car quand , par exem- 
ple, la ftruâure de l'oreille, entant, 
qu'organe de l'ouïe , eft entièrement 
dérangée ^ l'Ame n'a plus h moincfrô 
fenfation ni repréfentatiôri des Pons qui 
frappent l'air. L'oreille eft.eileeïï par- 

tiô 
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tfe bouchée y ou les nerft de Kouïe 
fort relâchés, la repréfentation du (on 
Je fait d'une manière très foible & 
obfcure dans l'Ame. Mais quand il 
n'y a point de pareils obftacles , la 
repréfentation eft claire & vire. U 
en eft de-raême du refte des idées 
fènfibles, relativement aux autres or- 
ganes de la vue, de l'odorat, du goût 
& de l'attouchement. Elles fe règlent 
toutes fur l'état des fens. Cela donc 
préfuppofë, il femble qu'après ten- 
. tière deftruâion des organes du corps 
par la mort, l'Ame ne devroit plus 
avoir aucune repréfentation fenubîe. 
Or l'Ame des Enfans pendant leur 
vie n'aiant eu aucun fentiment réflé- 
chi defesrepré(èntationsfenfiblea,on 
ne comprend point, comment elle 
pourrait s'en fouvenir après la mort 
du corps. Et dé* là procède une gran- 
de difficulté , favoir , comment il eft 
poffible qu'une telle Ame parvienne 
a des penfées raifonnables , fans les- 
quelles néanmoins elle. ne fauroitétre 
vraiement heureufe. Car nous arons 
montré $. lxx. que les penfeés rai- 
fonnables & les réflexions ne ie trou- 
rent points où manquent les notions 
16 dis. 
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diftinâér & les idées uaiverfeUas. Et 
nous avons auffi fait voir $$. sim &xrv., 
comment on peut s'élever par ordre 
aux notions diftinâes & univerfelle*. 
h la faveur des repréfentatioqs fenû- 
Mes des Individus. Or Y Ame des pe- 
tits Entans, féparée du corps, ne 
paroîflànt plus propre à recevoir de* 
mpreffions fenubles, comme on l'a. 
dit ci-de(Ttis,& cette même Ame ne 
pouvant fe rappeller les repréfenta- 
tiens obfcuttes qu'elle a eu pendant 
la vie de ion corps, il faudra dire r 
que ces Ames, tant quelles demeù* 
, iene dans leur état de réparation , ne 
fàuroient arriver à aucunes réflexions 
eu penfte* railbnnables; mais qu'elles 
fe bornent à des représentations ob- 
fcures dont elles n'ont aucun fentim en t 
•réfléchi S* tvni; & que par confé- 
quent on doit les envifager , comme 
plongées dans uneefpèce4fifommeil r 

€XXLV. 

*our* Nous avons à-la- vérité obfervé ci.. 
piwwMus, §; lxxvi* qu'il y a une dit 
Zwt» ^^^ eflfenrielle entre terne d'un, 
fajj i: Homme & celle d'une Béte, & que 
Hudirr cette différence confifte en ce que ta 

capa^ 
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opacité de l'Ame des. Bêtes ne a'é- «tù- 
tend : pçmt iufau'à produire des no- *««#«• 
tions difUpâes &univerfdles,au-lieu' il ? *fs 
que l'Ame humaine poflcdfe eûèntielle. ££J?" 
ment celle faculté. Mais cela neprouve 4^ 
encore autre chofe, fmon qpe TAme 
des Hopimes , dans quelque circons- 
tence qu'ils fe trouvent ,,con Jerve lafâ- • 
culte de penfer raifonnabletnent^mais 
non qu'elle l'exerce effectivement, en 
toute forte de cuçonftances. 

Il eft de plus> inconteftable * que- 
toute faculté fuppofe une certaine, 
force, propre à fe conduire à l'actua- 
lité, & qui l'y. conduit réellement ,, 
quand les circonftances lui permet* 
tent de fe développer :K 

U 

* Plufieurs s'étonneront peut-être ici , «le- 
ce que je diftingue la faculté de la forae,..*u< 
aue l'on confond ordinairement ces de**: cho- 
les. Mais on neftwoitfc tirer foutent «ftCu 
fcire autrement dam les Sujets Philofe£liifiutt. 
Les chofes gui diffèrent entre elles, extitett' 
des idées différentes; & lorfque les idéér dif- 
fèrent, il faut auffi divers termes pour les ex- 
primer. Seulement- il eft' uéceflàke de ker. 
ôter leur double fera» 8c pour cet effet de 
donner à. chaque mot ft fignirkatiort détenu!* 
Ve, afin qu'on forhe quelle idée ^1 faut atta- 
cher à.tcl ou ter mot , 8t pat ce moyen qu'on 
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Il réfulte manifeftement de-là,que 
cette force effentielle & durable, qui 
s'étend dans les Enfans , entant que 
Créatures raifonnabtes* jufqifaux re- 
préfentations diftindes & aux notions 
univerfelles, en produirait effèdive* 
ment de telles , A en même tems des 
penfées raifonnables , au ca$ qu'il n'y 
eût point d'obftacle qui l'en empê- 
chât. Mais c'eft-là préciftraent la ques- 
tion , fi de tels obflacies n'exiftent 
pas après la mort des petits Enfans* 
Car comme nous avons déjà remar- 
qué 

découvre la différence des chofes. Or nous 
trouvons une différence entre les chofes , que 
nous défîgnons par les termes de fora & de 
faculté 9 y*ï conséquent nous Connues en droit 
de Jes.diftiaguer par des noms différens. Nous 
. appelions faculté, la poffihilité qui fe trpuve 
, dans, un* chofe de produire une certaine opé- 
ration. Mais comme l'opération n'auroit ja- 
mais lieu r tant qu'il n'exifterpit que la fîmple 
. poffibilité r il faut qu'il furvienne quelque cho- 
ie qui fe joigne a cette poffihilité, pour Ja 
conduire à l'aéte. Ce qui toftduit ainfi le pos- 
fible à l'a&uel, Se change la fimple faculté 
. en aétion , nous l'appelions font. Or la faculté 
feule d'une chofe ne fervant à rien, fi jamais 
il n'arrive à raétion, c'eft ce qui nous a fait 
dire ci-deffus> que toute faculté fuppofe une 
certaine force. 
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que que l'Ame des Hommes n'arrive 
dans ce Monde aux notions univer- 
felles & aux penféesraifonnablesqu'à 
l r aide des repréfentationsfenfiblesdes 
Objets corporels ; comme de plus TA- 
me des Enfans morts en bas-âge ne 
parvient point à de pareilles notions, 
& qu'elle eft dépouillée par la mort 
de tous les organes corporels; la dif- 
ficulté confifte toujours en ce qu'on a 
peine à comprendre y d'où peuvent lui 
venir après la mort du corps des re- 
préfentations fenfibles , qui la con- 
duîfent aux idées diftinôes& aux na- 
tions univerfelles,dont la force effen- 
tielle & la faculté exiftent en eHe. 
: Ce que nous avons prouvé 5. xvr. 
que les principes univeriek qui fervent 
de fondement à toutes les penfees rai* 
fbnnables ; , font eflenâellement pro- 
pres à l'Ame humaine, ne nous tire 
pas encore de cet embarras. Car ce 
n'eft pas à dire que PAme raifbnna- 
ble,dès qu'elle commence à exifter, 
s'occupe aftuellement de ces .princi- 
pes univerfels , & en fait le mjet de 
les réflexions: mais on entend feule- 
ment par-là , que la conf titutîon es- 
fencielle d'une Ame raifpnnable eft 

telle! 
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telle, qu'elle règle naturellement &» 
jugeraens fur ces principes , & qu'el- 
le n'a, pas belbin d'apprendre d'autrui 
à s'en fervir: deforte que, des qu'on 
lui propofe formellement ces vérités 
fondamentales , elle les admet d'abord 
comme reconnues. 4 

Enfin nous aïons fait voir au/îi 
4* oui. que l'Ame raifoanable .eft 
aufiï fufceptible d'un entendement 
pur r & qu'elle a la faculté de penfer 
wis mots & fin* images fenftbles* 
M^is nous, ayons obferyé en* même 
Gems* que les aâe* d'un- tel enten- 
dement ne lie développoient que dans 
les Perfonnes faites, qiû n'ont pas été 
dépourvues de ternes repréfeotaiions 
iènfible*; & ainû l'on ne fauroit coût 
ctore absolument de ce qui fe paiTe 
dans l'ame de ces- Perfonnes après 
la mort du corps,' à. l'eut de l'arae 
des petits En&ns, dès en. bas-age- 

cxxv. 

Cê quil . Tout ce que nous venons de dire 
«J** 1 * » neutre, qu'à moins que de faire des 
^^*" -r feppoûtions gratuites^, & deftituées 
rifôuin jde fondement r nous ne fpromes pas 
pkfofi- eacqre: en droit d'attribuer 1$ fe«ti? 
tk*v* uxenfc wflfiçbi ^'ellwnême à l^^dçs 
, l, ' r petits 
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petits Enfans défunts , êc que nous «*»# <** 
devons la confidérer comme Tirante u q*** 
à-la-vérité , ma» pourtant dans une *"*» 
efpèce de fommeil. Nous pouvonk 
bien accorder, qu'il *e ferok pas ht** 
poffible qu'une telle Ame, vu qu'elle 
eft un Efprit, & qu'elle poflede la 
haute de l'Entendement, arrivât aux 
idées diitinâes & aux notions uni» 
verfellcs, iafts aucune fenfation, ou 
repréfentation précédente ; mais la 
choie demeurerait toujours indécife. 
Car Inexpérience du pafié nous ap- 
prenant que notre Ame n'acquiert de 
pareilles idées qu'à l'aide des fens* '. 
qui font la toute réglée pour y pas* - 
venir» on autoic ratfbn de nous de* ; 
aaiider , comment nous prouvons que 
ks petits Enfans fuhpont apréfe la 
mort une rouie extraordinaire, qui . 
les conduira au même but. Comme 
à mon avis la Philofophie ne fournit 
aucune ouverture là-deffus , & qu'il 
n'eft pas permis de recourir ici a 1* - 
Révélation, outre qu'aucun Théohv 
gien que je fâche n'a expliqué diftinc* 
tement cette matière, nous devons 
donc laifler cette queftion indécife, 
on embrafler la négative , à moins 

qu'oa 
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, qu'on n'entreprenne de faire voir 
que les Ames des petits Enfons {ont 
encore fufceptibles de certaines fenfff- 
(tons & repréfentations, propres à 
produire des notions diftinftes& uni* 
verfelies. Nous ne comptons pas de 
donner là-deffus une démonftration 
complette , mais nous nous bornerons 
à quelques conjedures , fondées fur 
certaines découvertes qu'on a feit dam 
la Nature. 

CXXVL 
itfw- Ni les Théologiens , ni les Philo* 
f'f ^*% fophes, n'ont pu jufqu'ici tomber d'ac- 
TbïïiJ** P° r d ^ ur * a manière dont Fe fait l3prcn 
Siens & pagation de l'Ame humaine. Ceux 
dn pbi- qui comme nous font de? Ame un Etre 
lofêfhn fimpie & tout-à-feit diftindtieUMsu 

SêêZ* & èi * > fe P art 9g ent *'«t *8*d en 
i F Am$ trois opinions principales. Les uns 

I kummt. croient qu'une Ame procède d'une 

I autre, & fe fervent de la comparai- 

I fon d'un flambeau, à la lueur duquel 

s'allume un autre flambeau. D'autres 
font dans l'idée que Dieu a créé dès 
le commencement autant d'Ames qu'il 
devoit naître de Corps, & qu'à la 
formation de chaque Corps il y en- 
voie une de ces Ames. Les derniers. 

eûi. 
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eftiraent que les Âmes font créées, 
& placées dans les Corps, à me* 
furè que ceux-ci s'engendrent. Cha- 
cune de ces opinions a fès partifens; 
mais elles font toutes fujettei à des 
difficultés très confidérables , fur- tout 
torique les Théologiens y mêlent la 
doârine de Pétat naturel de corrup- 
tion & de péché , dans lequel les 
Hommes fe trouvent àréfentement. 
A-to-vérïte le premier fentirtient plaît 
à plufieurs, parce qu'il leur paroit le 
plus propre à faire comprendre, com- 
ment le péché fe tranfmet d'une gé- 
nétfttionrà l'autre. On dit qu'il eftai- 
fé de voir qu'une Ame Touillée du 
-péché > ne faûroit en produire que de 
femblables à cet égard. Mais quelque 
avantage quefemble avoir ce premier 
fentiment par la raifon alléguée, il 
fe trouve hé à une grande difficulté. 
On convient que l'Ame eft un Es- 
prit, & par confequent un Etrefim- 
pie & indivifible ;« Pon fîippofe en 
même tems qu'elfe peut fe multiplier, 
& fe reproduire plusieurs ibis. Il y a 
contradiction là* dedans. Ce qui 
eft fimple, & n'a point de parties, 
ne fauroit rien donner du lien à un 

autre. 
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autre. Comment donc une Ame * qui 
cil indiviGble , prodûpoit-eHe une au. 
tre, Ame? Pour efleduer une pareil- 
le choie t il faudrait qu'elle eût une 
force créatrice. Çeft çcqui a déjà 
engage plufieurs Théologiens à rejet- 
ter entièrement cette première opà. 
nion, 

La féconde & la troifième ne font 
pas fujettes k moins dïnçonvinieas. 
Tous les Théologiens conviennent 
gué le péché dok être attribué beau- 
coup moins au Corps qu'à l'Ame , 
dans laquelle il réûde proprement 
Onnefauroit donc concevoir, qu'une 
Âme que Dieu a néceflairement créée 
£uis péché, le contracte dès le mo- 
meot qu'elle s'unit avec le Corps. Ce- 
la ne s'àccordant pas avec les idéçs 
de la juftice & de lafaintetédeBieu, 
plutiews Théologiens ont cru devoir 
rejetter aufli ces opinions- 
. En général elles font toutes die na- 
ture à ns pouvoir nous aider dans l'exa- 
men & dans la décision de la queftion 
dont il s'agit ici. Voyons fi les nou- 
velles découvertes des Phitofbphes- 
£u: ce fujet, nous feront plus utiles. 

CXXYIL 
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cxxvn. 

Depuis qu'on â perfectionné ïeâ *êtit$f$ 
Microfc<Jpesr ? & qu*oft fûft appliqué *" Cré **~ 
à Tétude de fa Nature plus foigneufe. JJ£ m 
ment qu'autrefois, on a fait biefi des dé&nvtr* 
découvertes tout- à.Fait inconnue» kttsf*r 
nos Ancêtres , & qui pafienc ehcore h* **** 
aujourd'hui pour incroyable^ dans l'es- cr0 J"P"* 
prit de pKiueurs pcrfbfines. Qui le 
ièroit imaginé , il y a cent ans, qui! 
exifte de peths Animaux, plufieurs 
centaines de mille fois plus petits que 
le moindre grain de rablè? Cepen- 
dant aucun Fhilofophe n'en doute , & 
il n'y a perfonne qui ne puifle s'en 
convaincre , en faifant ufage d'un bon 
Microicope. Le célèbre Mr. Nituwen- 
tyt , dans la Démonjlration de TExif- 
îencede DieU* y a calculé qu'on voit 
par le Microfcope des Animalcules, 
dont mille millions pourroient être 
contenus d^ns une feule goûte cf eau. 
Nous pouvons juger par-là , quel doit 
être le petit œuf d*ou ils forcent On 
a aufïî fupputé , que l'œuf d'un de 
ces Vermifièaux, que le Microicope 
découvre dans l'eau de pluie, n'eft 
• /..-■- K ;. •- ^ pas 

* Çh. XXYI.J. !!•" * 
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pas plus gros que la trente millième 
,. Partie d'un peut grain de pouffière*. 
Tout ce que nous tirerons de ces 
obfervations pour notre ufage pré- 
fent, c'eft que des Animaux de cet- 
te petitefle inexprimable, aiant vie, 
doivent néceflairement avoir une for- 
te d'ame, & par confisquent certains 
fens , qui leur procurent des fenfa- 
tions & des repréfentations d'Objets. 
CXXVIII. 
aquo» De plus, Leuwenboeck 9 Hartfoeker 
m détour & d'autres, ont pouffé leurs Expérien- 

""turtk ces * ' u ^ u * ren( ^ re tout-à-fait vrai- 
Ugènê- Semblable , que la génération de PHom- 
rathn de me ne fe fait point par ce fluide, 
iHmmê. qu'on appelle la femence humaine; 
mais qu'elle s'exécute par l'union de 
cette femence avec une petite créa- 
ture vivante, qui exifte déjà en for- 
me d'oeuf dans le corps de la Mère, 
defcrte qu'elle diipolè à l'accroifle- 
ment ce premier principte du corps 
humain , jufqu'à ce que les mem- 
bres fe développent peu à peu , & 
acquièrent leur figure & leur fitua- 

tion 

; . • Voy. mif, Efms di Pkyfijuê en AlIcJ 
mand, T. 111. p. 43& 
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tion convenable. Je ne veux pas m'é- 
tendre davantage là. deflus. Ceux qui 
fouhaitent du détail, n'ont qu'à recou- 
rir à ce que Mr. ÏVolf rapporte d'à- 
{>rès divers Auteurs dans le Tome 
H. de (es EJfais §. 99. & dans Tes 
Réflexions fur les Opérations de la iVa- 
tutt Chap. xvi. 

CXX1X. 
Un Philosophe , qui réfléchit fur les Cm: 
Obfervations précédentes, en prend »w**^' 
occafion deconje#urer,queles Ames I** ""ï 
humaines ne font pas produites dans 3 dè^Uqù$ 
le tems de la génération , ni par elles ks Amtt 
mais qu'elles exiAent auparavant, &'*#'»'* 
même unies à un petit corps doué av *V lê 
de quelques organes fenfibles. Car les \£ u r * & 
petites Créatures que les Naturalifles *»* c$r- ' 
ont découvert §. cxxvn. & qui fui- t*w$ *r- 
vant Coûtes les apparences fournifTent* 4 *" *» 
la caulè la plus prochaine de la gé-' #IWî 
nération , font quelque chofe de vi- 
vant, & par conféquent elles ont une 
aine. Cette ame n'eli pas feule, & 
fans fbciété avec aucun corps; mais, 
avant même que de fervir à la gêné- 
ration, du corps, humain, elle a déjà 
un certain petit corps qui lui appar- 
tient, quoiqu'il n'ait encore aucune 

figure 
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figure humaine. Par confèquent on 
Philofophe trouve ici une ame, noir 
feulement prctxiftente, mais déjà as* 
ioctée à certains organes corporels 
D'où il peut aHement conjeâurer, 
qu'il en eft de-même de toutes fes A- 
mes humaines. 

cxxx. 

p*Hr~ Plufieurs Théologiens fe révolte- 
ftm Htu n>nt peut être d'abord contre cette 
c**j$&ur* ^ e . jjj ne fam^oient pourtant la dé- 

fëukrt crier* ni comme toute nouvelle, ni 
m n*u- comme dangereufè. On fait que les 
«*& > rf anciens Pères de PEgHfe ont attribué 
*f*l«"+ aux Anges , & à tous les Efprits fi- 
* nss & créés, un corps fobtil appar- 

tenant à leur efience, & qu'ils tînt cru 
.que ce corps avoit été créé en même 
teins qu'eux. On n'adopte pas leur 
opinion , mais on ne leur en fait pas 
une héréfie. Beaucoup -moins un 
Théologien pourroit-il traiter d'hé- 
rétique une perfonne qui croiroit que 
rEfprit ou l'Ame des Hommes a été 
unie à quelque choie de corporel dès 
fa création, puifqu'il eft inconteftable 
que le corps appartient à leffence 
de l'Homme. Auffi bien des gens ont 
été dans cette idée. Il eft connu qu'il 

faut 
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faut mettre Mr. de Leibnitz du nom- 
bre. Il découvre fon fentiment dans 
fa Tbèoditie*) en ces termes. „ Com-i 
,, me la formation des corps organi- 
9y ques animés ne paroit explicable 
99 dans Tordre delà Nature, que lors- 
9, qu'on fuppofe unzpriformation déjà 
„ organique , j'en ai inféré que ce que 
9I nous appelions génération d'un A* 
9, nimal, n'eft qu'une transfprmatioit 
9 , & augmentation : ainfi , puifque le 
9, même corps étoit déjà organifé , il 
„ étoit à troire qu'il étoit déjàanimé^ 
„ & qu'il avoit la même ame. . . . 

• -• • ••-••••••«• •"•• » « » , • -» « • 

... • •* . . • .. . •» Ainfi je croirois que 
„ les Ames 9 qui feront un jour âmes 
^ humaines , comme celles des au- 
9, très efpèces , ont été dans les fè- 
99 menées &dans les ancêtres jufqu'à 
99 Adamjk ont exifté par confëquent 
,9 depuis le commencement des cho- 
9 9 fcs , toujours dans une manière de 
„ corps organifé , en quoi il femble 
. 5 , que Mr. Swummerdam\ le P. Ma- 
^ kbranche yMuBajle, Mt.Pitcarné 9 

9, Mr. 

* î. 90. & 9ï. p; 13S. du T. s. de l'Ed. 
d'Amft. 1734. 

K 
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„ Mr# Hartfoeker* , & quantité d*ai&: 
„ très personnes très habiles fbient 
5, de mon fentiment. Et cette doc- 
„ trine eft affez confirmée par les 
„ Obfèrations Microfcopiques de 
„ Mr. Leuwenhoek y & d'autres boni 
1> Obfervateurs. 
filtrait Cela me rappelle une Difpntefbu* 
iunê tenue à fFittemberg en 17 12 , fous le 
*&& ProJReétofat du ProfeffeUr en Ma. 
thématique Jean André Planer. Elle eft 
intitulée, Nova de anirn# Aumana pro* 
pagatMe Sentmia. 

« Dans la Préface , l'Auteur £e plaint 
de ce que les Hommes Te connois- 
fent fi peu eux-mêmes, & donnent 
pour la plupart tous leurs foins à l'exa» 
men des chofes qui font hors d'eux., 
fouvent à la plus grande diftance. 
99 Communément rien n'eft plus in- 
)9 connu h l'Homme que la propre 
99 ame. On difpute encore fi cette 
9i ame eft uti efprit, ou une matière 
„ fabule, & Ton neikuroit s'accor- 
„ der là*de(îus. Il elt encore plus 
„ douteux, à quelle place du corps 
„ Pâme a fa réfidence propre. Mais 
„ les dirputes . les plus vives » & qui 
„ durent encore ? concernent la pro- 

91 P a g*": 
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*> pagation de Pâme H . Après ces re- 
marques l'Auteur de la Differtation 
veut mettre au jour une nouvelle, &, 
ace qu'il croit ? la véritable opinion 
fur la propagation de l'Ame humaine* 
Et pour cet effet il rapporte aupara- 
vant les fentimens des autres fur ce 

fojet. r , 

Plufieurs ont trouvé cette queftion 
fi embataffêe & û épineufe, qu'ils n'ont 
rien voulu dire de pofitif là-defliis, 
L'Auteur rapporte à cette claffe St. 
Auçpftin , Luther & Calvin , qui Qnt 
eu à cet égard bien des imitateurs* 
D'autres ont hazardé des décidons, 
8c il rapporte diverfes opinions des 
Anciens. 

Delà il pafle à la Traâation 9 & 
forme les* Proposions fuivantes* 

1. Propofidon. 

li' Ame n'eft point tirée de la puis- 
fance de la Matière. 

Anima non educitur e potentiâ mate* 
rie, p. 9. 
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IL Propofition. r . 

L'Ame n'eft point introduite dans 

la Matière. 

Animanoninduciturin materfamj. 14. 

Pour expliquer ces deux opinions 
qu'il rejette , il dit p. 16. que quel- 
ques-uns ont cru, que les Ames n'é- 
toient pas créées immédiatement de 
Dieu, & mifes en même tems dans 
les cofps ; mais qu'étant faites d'une 
matière déjà difpofée* elles Soient 
envoyées ici-bas du Ciel ou du Fir- 
mament, par une néçeflîté naturelle 
& inévitable. On attribue ce fentt- 
roent à Hippocwtc & à quelques au- 
tres» "'„,.. 

ill. Proportion. 

L'Ame n'eft point propagée par 

Création. , . 

• Jmma non propagatur par çwtto- 

nem^ p. ip» 

.Dnobferve ici que Theodoret* & 
prefque' tous les anciens Pères de P.K- 
glife, ont été dans cette idée. On 
y joint ,un affez bon nombre de Mo* 
dernes. L'Auteur Jait voir entre au- 
: - très 
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tfrès chofes,p. 26.27. les difficultés 
qui s'élèvent contre l'opinion de ceux 
qui croient que Dieu crée une ame 
àrla génération de chaque Homme, 
& l'envoie alors dans le corps: diffi- 
cultés que nous avons auffi touchées 
% cxxvr. 

1 V. Propofition. 

L'Ame n'eft point propagée par 
Tranfiniffion* 

Animation propagafUr fer traducem> 

P- 3*- 

L'Auteur produit encore ici plu- 
fleurs Dodeurs anciens & modernes , 
qui ont cru qu'une Ame peut être 
engendrée par une* autre , & que de 
' cette manière les Ames émanent tou- 
jours d& te fubfhnce-'les unes des au- 
tres. Telle a- été l'opinion qu'ont a- 
doptée Jean Sperling , Jaques Tboma- 
fius , Daniel Sennert , Cbrifiian Vater 
Doôeur en Médecine à Wittemberg; 
parmi les Pères, Tettullîen\ & d'ea- 
tte les Théologiens > Théodore Thum* 
mius 9 Jean Tarrtovius > Jean George 
Dorfcbaus , Balîhafar Meifner , Abra- 
bam Calovius ,Jean Conrad Dannbautr y 
& Jérôme Kromayen 

K 3 V. Pro* 
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V. Proposition, 

La propagation de l'Ame fe fait 
par Union/ 
. jfnima propagatur unione y p. 41. 

Comme cette propofition efl; un 

peu obfcure y l'Auteur l'éclaircit p. 

43. Voici comme il s'exprime : „ Dans 

5, l'ovaire de la Femme eft cachcf le 

„ principe du fruit à venir, & fona- 

M me eft aufli dans les parens defquels 

„ il doit naître. Les Principes de* 

^ Corps , de-même que les Ames de 

„. tout le Genre-humain,ont été pla- 

„ ces dans nos premiers Pareps pv 

w la Divinité. La forme de chaque 

. w fruit préexiïle k lsigénération j mais 

„ comme elle n'eft encore unie à au- 

„ cune ame , on ne fauroit l'appellër 

99 Homme. Un Homme fe produit 

• M par l'union naturelle d'un/Corps 

;■$, & d'une Ame. Or Tarne fe trou* 

- *> ve daps la femence* & ne corn- 

V9f menée pas k exifter à la généra- 

^ tion ;\elle eft feulement alors unie 

, 1 h ce premier principe du Corps , 

» qui de fon côté exiftoit aufli déjà. 

n Avant la conception , l'arae_ exifte 

* > ' : . . . , „" eflèn- 
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?? effentieHement, & a la petfetfion 
,» intrinfèque, quoiqu'elle ne puiffë 
„ pas la donner à connoître par des 
„ opérations extérieures. Ceci n'ar- 
Yf rive que quand ejte; vient à être 
„ unie au premier principe du corps 
„ par la génération/ Les parties 
yy qui font l'Homme*, précèdent la 
5 , conception ^ mais elles ne font pas 
„ encore urnes enfemble d'une ma- 
5J nier e convenable, defor te que l'on 
5 , ne faurok dire* que l'Homme eft 
„ déjà avant l'aâe qui produit ceu 
„ te union, # 

Ç'efUà le fentiment que V Auteur 
développe plus au long p. 4$^ 44^ 
4 S f « dont nous ne donnons ici 
ou'un conrç Extrait, en ïaifant ply? 
d'attention^ au - fens qu'aux, termes « , . 

11 reconnoitp. 4?. qtfiKa trouve 
•ailleurs quelques traces de cette -hy- 
pothf fe , mais il ne. dit pasamfeulmot 
de Mr. de Leibni$z+ quoique fa ïhçq- 
iieée parût depuis deux ans. 11 gar- 
de le même filence-fur les découver- 
tes des Philofophes modernes , que 
nous avons rapportées j.cxxvin.Aiii- 
fiil eft certain que cet -Auteur ne l'ac- 
corde pas avec nous au. fujet de l'ufa- 
K4 ge 
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ge de ces découvertes; Mais il cour 
vient pourtant avec nous dans ce 
point principal, c'eft que non feule- 
ment l'étoffe originaire de tous les 
Corps. humains, mais* encore toutes 
les âmes, ont préexifté dans nos pré- 
niiers Parens, & ont été créées- avec 
eux. Et c'eft ce qui m'a engagé à 
rendre compte de cette Differtation. 

Au refte l'Auteur , avant que de 
paffer aux preuves de fa propofition, 
trouve néceflaire de donner encore 
quelques iclairciflemens. Il dit p. 4^. 
„ que , bien qu'il foit dans l'idée , que 
3, les Ames ,- qui {ont unies- par la 
„ génération aux. corps , ont été 
„ créées de Dieu dès le commence*. 
„ ment; il ne crok pas pour cela > 
„ que Dieu n'ait créé qu!un certain 
3, nombre. d'Ames, qui paflent fuc- 
„ ceffivement d'un corps, dans d'au- 
„ très. Il eftime beaucoup plutôt 
„ que chaque corps , qui doit' venir 
„ à la lumière., a eu dès la. Création 
n une ame.particulière, qui luiétoit 
M deftinée,& qui ne lui a pas été en- 
w voyée du dehors, mais qui s'unit 
-„ à lui dans l'aôe de la, génération. 

Les principes fur lefqusls il établit 
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ftpropofitiony font expofés dans tes 
pages 48 - fj. Non* n'entrerons pas 
dans leur détail , & nous ne produi- 
rons ici que ceux qui fervent a éclair- 
cir la penfée de l'Auteur; 11 allègue 
leDodeur en Médecine Berger, qui 
dans fa Piyfioh Med. Lib. IL c- 1» 
prétend qu'on ne Suroît nier fa» 
choquer le bon-fens , & combattre 
h Toute* puiflance Divine, qu'il n'y, 
ait dans un très petit efpace un nom- 
bre infini de points , qui compren- 
nent tout le plan du Corps- humain. 
Quand onfuppofe que-ce corps exis- 
te déjà en* petit dans la'flrulture dm 
eorps féminin; & que dans la con* 
eeption le fruit acquiert la vie, & la 
difpofitiqn à l'accroiflement, on évi- 
te beaucoup de difficultés. En par- 
ticulier on n'a pas befbin d'inventer 
certains Principes, ou Natures Pks~ 
tiques 9 qui ne s'accordent guères avec 
le bon-fèns, & qui difpofeat, à ce 

Se l'on prétend, une matière tout-à- 
t informe à recevoir l'arrangement 
fr rempli d'art du Corps -humain, 
L'Auteur ajoute p» jq. „ La pw 
jrtiuâion des deux parties qui cons- 
>, tkuent l'Homme , eft L'ouvrage de 
^ fc K; » Dieu 
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,y Dieu feul ; mais leur union eft 
„ l'ouvrage des Parëns. Etc'eft dans 
^ cette union que conftfte la gêné*. 
„ ration. Un homme ne fauroit 
„ produire ni Matière , ni Efprit , il 
„ faut pour cela une force infinie*. 
„ L'homme ne fait autre chofeqtfen*. 
+ gendrer un autre homme, en as* 
„ focïant des parties qui existaient 
„ déjà depuis longtems dans les Au- 
„ teurs <lu Genre humain y où elle» 
„ avoient été originairement pn>- 
„ duites. 

Notre Auteur ^ en qualité de Pbî- 
lofophe* pour montrer aux Théolo- 
giens que Ion opinion ne* porte aucun 
préjudice à la Doârine du Péché O* 
*igmel,& qu'au contraire elle la for. 
tifie,dit p. J7. „ Si le Péché, corn- 
„ mis par nos premiers Parens, s'eft 
^étendu iur toute leur Pollen té, il 
„ faut néceffàirement que fa propa- 
v gation fe fbit faite dans Pâme, qui 
„ eft le fiège propre du Péché , Se 
„ que ce foit par l'aine qu'ils l'aient 
„ tranfmis à leurs Defcendans. Or 
^ fi cela eft, il en réfulte que toutes 
4, les Ames doivent avoir été créées 
„ avec eux > & exiftestes en eux, 

„ puis- 



r" 
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» puisqu'une çfaofe qui n'eft pas en ? . 
n core ne peut être propagée. 

Dans l'addition # p. 62 ,' il examine . 
h queftfon, fi la Propagation des À- 
mes fe fait par les Hommes, pu par 
les Femmes» ou par tous les deux, 
enfemble. Il rapporte que Damhauèr 
a regardé cette queftion comme très 
difficile, il remarque que le même 
Savant , aufli-bien qu y Jrtftote , Scali* 
ger f Thummius > Meifner 9 & récem- 
ment Antoine Leuwenboek , ont cru que, 
Pâme procédoit du Père* Il cite en* 
tre autres les paroles de Meifner , qui 
après avoir examiné ce fujet par tou- 
tes Tes faces, conclut enfin. „ Cora- ; 
^ me on ne fauroit dire que l'ame 
„ procède au Ûi- bien du Père que de 
„ la Mère, fans donner lieu à des 
» conféquénces defagrcables , il faut; 
„ opter , & attribuer la propagation 
„ de l'ame à l'un de* deux* Si l'on* 
>, donne la préférence à la Mère , ]q 
v Père ne demeurera pas le princi- 
» P a ' Agent 5 quoique l'Ecriture Sain* 
n te auffi-bien que le Confentement 
„ univerfel , le réputent tel. Pour 
yj pofer quelque chofe de certain ^ il 
5 ,herefte d'autre jugement à porter, 
K6 }) finon 



228 Réflexions fur FlmmortàliPé 

„ finon que Pâme eft donnée & pro* 
» pagée dans la génération par 1er 
» Père, , 

" L'Auteur attribue donc à Meifner y - 
de regarder le Père comme le prin- 
cipal artifan- de la génération , & c'eft 
pour cela que dans l'Ecriture la pro- 
pagation du péché eft plus imputée- 
à Adam qu'à Eve. 11 allègue laides* 
fus divers paflages, dans lesquels il 
eft dit des Enfâns, qu'ils étoknt dam 
ks reins de leurs Père*. Il pafle à£«*- 
wenboek) qui dans fes Jrcanâ Nature* 
DeteSta, prétend que Tàme vient du* 
Père feul,& cela a caufe de quelque* 
découvertes qu'il a voit faites par le* 
Microfcope , & dont nous avons* 
fait mention fr cxxviii. H eft vraL 
que leuwenhoek eft dans l'idée, que 
non feulement l'Ame, mais encore 
te principe du, corps-humain- procè- 
de du Père. Vous trouverez les pa- 
roles lt la p. 6? . de la Dtfputé dont 
nous parlons. Et h la p. 67. il eft 
remarqué , que Jean CùmbachdèrW^. 
l'ame du Père , & le corj» avec 
toute fa formation de la Mère* ce 
qui revient parfaitement à notre opi- 
jtiioiTt 
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II propofe enfuite le feutiment de 

ceux qui font venir les Ames de la 

Femme. 11 cite d'abord le Médecin 

Berger , enfuite le Père Malkbr anche , 

& Jean Swammerdam> qui dans ion _ 

Livre intitulé, Mxraculum Adundi,Jiv& 

Uteri Muliebris Eabrica, & i. dit en* 

tre autres chofes: ,, En fuppofant ce 

„ que j'ai déjà dit, & obièrvé dès 

„ l'an 1669 au fujet des Infeâes , on 

„ ne trouve à mon avis dans toute la 

„ Nature aucune génération propre- 

, v ment dite ,& on ne peut regarder 

„ ce qui porte ce nom que comme 

„ une propagation , ou un accroître- 

,> ment. Si cela eft ainfi » • comme je 

„ n'en doute nullement, on voit clai- 

„ rement y dans quel fens l'Ecriture 

„ a pu dire, que Urn^ avoit paie la 

,<* dîme longtems avant fa naiflancç, 

„ lorsque Mekhifédec. vint au devant 

„ H Abraham aieul de Lévv y car il é- 

„ toit déjà dans les reins decePatriar- 

9> che, comme, toutes les parties d'un 

jf Animal font dans l'œuf. . . • . 

„ Nous, trouverons par ce moyen, 

„ que toqt le Genre-humain a été 

» renfermé dans Adam & Eve-, d'où 

•» nous pouvons déduire cette con- 

K 7 »Jtr 
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,, féquence néce&ire, que quand 
„ tous les petits œufs gui recèlent Te 
„ principe des Hommes feront cpui- 
w fes,l'Efpèce Humaine prendra fin. 

Enfin nôtre Auteur pafle auffi en 
revue ceux qui ont dérivé l'Ame du 
Père & de la Mère également, & il 
met de ce nombre Dannbauer , Sennert 
& SpetUng. 

Mais lorsqu'il eft oueftion de Nou- 
rrir fur fou propre ientiment, il dit 
qu'il aime mieux le garder par devers 
foi, pour ne point fcandalifer les gens 
qui ne tiennent pour vrai' que ce qui 
a été cru depuis Jougtems; ou ceux 
qui ne fauroient fupporcer la liberté 
de Philofopher; ou enfin ceux qui (c 
Jaiflènt entraîner par des partions dé* 
réglées , dont la force les met hoc* 
d'état de diftinguer le vrar du faux. 

Revenons h l'opinion de la préexis- 
tence des Âmes dam les principes 
des Corps. Ce qu'elle femble avoir 
de dangereux au premier coup d'ccîl, 
difparoit fi l'on fùppofe avec Mr. de 
LeibnitZy que toutes les Ames Hu- 
maines organifées , qui on; vu & ver. 
ront le jour jufqu'à la fin du Monde,, 
étaient aâuellemerit contenues dans 
- le 
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le premier Homme. Au roôihs ne 
tiouyera*t-on pas plus de difficulté* 
dans cette hypothèîe , que dans tou- 
tes tes autres qui font connues jufiju'à 
préfent r & que plufieurs Théologiens 
même ont adoptées, Car fi quelqu'un 
héfitoit far le nombre innombrable 
d'Ames organises qui ont du fe 
trouver toutes dans Adam, il fera ai-, 
fément rafluré par ce que nous ayons 
déjà rapporté %. cxxvn. & fur-tout 
par la leôure du xxyi. Chap. de l'Ou- 
vrage de Mr. Nïeuwtntyt, où il traite 
de la multitude innombrable, & de 
la petiteffe ineompréhenfible des par* 
ties de la Matière. „ 11 dit entre au* 
„ tire chofes * , que dans l'efpace d'u* 
n ne Seconde, il s'exhale d'une chan* 
„ délie allumée, du poids de fix à la 
„ livre , beaucoup plus de parties 
„ que mille fois mille millions de 
» globes de la Terre ne contien- 
„ droient de grains de fable, dont 
*, cent placés à coté l'un de l'autre 
„ feroient un pouce» Sur quoi il a- 
y, joute p. <fy;. je laiffe à juger, s'il 
w peut y avoir rien de plus étonnant 

! »& 
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^ & fi l'on ne fe perd pas dans la pe«~ 
,* titefle & la multitude de ces par- 
„ des de chandelle, quand il n'y au- 
*, roit de vrai que ce que nous avons' 
n dits quoique chacun puiffeJnfërer 
^ de. nofr Obfervations précédentes* 
,, que fi nous avions calculé à la ri- 
„ gueur, il enferoit réfulté un nom* 
V bre fort fupérieur au nombre indi- 
,, que, & tout-à-fait inconcevable** 

exxxi. 

Com- Avant que de nous approcher da^ 
'***£ rantage de notre but, examinons briè- 
, jj£j£ vement de quelle manière le Corps* 
tïmâu Humain le forme. Nous ne pouvons' 
Ctrps employer ici que la voie des Conjec- 
J&m*i». tures , en fuivant les découvertes que» 
les Naturaliftes ont faites juGju'àpré* 
fent. 

Nous avons montré $§; cxxvhi & 
cxxix , ce que les Découvertes adueU 
les- font préfumer de f origine ■ de TA- 
jne Humakie, & de la caufe pro- 
chaine de la génération de l'Hem me. 
Tous* les Phyficiens reconnoiffent aus-, 
fi préfentement, que les parties du 
Corps Humain fe développent & fç 
façonnent dans l'ovaire de la Femme, 
après avoir reçu un iûptiv»ment vital 

par 
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par l'ade de la génération. 11 eft ques- 
tion feulement de chercher ou le 
Irouve l'étoffe, le premier principe 
des membres humains, qui fe produi- 
fent infènfiblement. Suivant nos Re- 
marques précédentes y cette étoffe ori* 
ginale doit être, ou dans la petite 
créature déjà vivante qui procure la 
conception ,< ou dans l'ovaire de la 
femme , ou bien chacun y contribue 
du tien. 

' La première opinion a*beaucoup de^ 
vfaifemblance , & elle eft conforme à 
ce que Malpighh a obfervé avec tant 
d'exaâitude fur les œufs couvés , & 
qu'il a communiqué à la Société Roysu 
le de Londres, dans l'Ecrit intitulé, 
4cQvo incubato. Ses Obfervations pe- 
fées attentivement, ne permettent^* 
tirer d'autre conclufion, finon que le 
globule, qui eft enfuite couvé, étok 
caché dans le petit animal que le 
Coq a introduit dans le corps de la 
Poule, &oue le refte de Tœuf ne con- 
tribue à la formation du Poulet , qu'en- 
tant qu'il eft mis en mouvement par 
la chaleur naturelle de la Poule, ou 
par quelque art,.& qu'il eft requis 
£our UaccroiiTement & le dévelop- 
pement. 
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pement de tous tes . membres. Or 
comme il fe trotrve dans le corps 
féminin quelque* chofe d'analogue à 
l'ovaire de la Poule, on en peut con- 
clure que la génération & la forma- 
tion de l'Homme arrivent de la même 
manière. Et la Nature rious* offre en- 
core quelques ouvertures, qui méri* 
tent une confidération plus attentive. 
CXXXIL 
**ijêns Q n f a j t q lie j e l'accouplement de 

que™?*' r#Ane aveG ,a Cara,e nait un Animât 
U Prm'h qui a quelques parties qui tiennenl 
pe du de l'Ane, mais dont le corps eftce- 
corp$efi j u i d'un Cheval. Si la ftrufture du 
T$m$u$ <or P s * to k contenue dans ce gue le 
o* qu , ' Mâle fournit pour la génération , le 
tAm corps d'an Miâet devrez reffémblei 
*rgamfi$ \ i>Ane plutôt qu'au Cheval; CtPet- 
*mM dti P^ r * ence prouve le contraire. Je vaîi 
"'* v alléguer encore un exemple, qui Rac- 
corde avec le précédent. 

Je me rendis un jour à v l'Hôpital', 
qu'on nomme la Charité \ fitué hors 
de h Porte de Berlin, dite â'Oranje» 
bourg , & j'y tii la baflfecour. Parmi 
te Volaille , je pris garde à un Ca. 
fxard, qui avoit des pies de Poule 
très exa&ement configurés , 'quoique 

tout 
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tout le refte du corps -& les .plumes 
fuiTent d'un Canard. J Je jn'îrifpnnai 
Sabord d'où venoit cet Animal Le 
Chirurgien de cet Hôpital , qui éfoit 
préfent, me dit que' ce Canard lui 
appartenoit 7 & qu'il Pavoit eu de la 
manière fuivante. Ce Chif urgien pan- 
foit une plaie dans quelque maiibn. 
Ilyavoituii Canard dans la chambre, 
& la porte étoit ouyerfe. On vit en- 
trer un, Coq .avec ïmpétuofité , qui 
couvrit furie champ la Cane. La*de£ , 
fus PHôteffe aflura le Chirurgien -, que 
cela arrivoit fouvent. Auffitôt il de- 
manda quelques œufs de cette Cane. 
Il les fit couver , ; & en eut l'animal 
ïaètif en «g^eftion. 

Les circonflances de ce cas s'acv 
cordent avec celles duprécédwî- Ls 
principal de la firu&ure du corps re£ 
femble à la Mère dans l'un & dans 
l'autre , & tous les deux ont auffi 
quelques traces de Maie. Il me fem- 
Jble avoir remarqué la même chofe dans 
K)ifeau qui najt du Serin de Cana. 
ne & du Chardonneret, quoique je 
ne puifle pas l'aflurer positivement. 

U s'agiroit donc de (avoir * fi de 
pareils exemples ne mettent pas en 

évU 
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évidence que Tétoffe originale & prin- 
cipale du Corps fe trouve dans le Sexe 
Féminin, maïs que l'Ame 'liée à quel- 
que chofe de Côrporefr ptocède du 
Sexe Mafculhu 

.cxxxrn. 

Ce fentiment parôit à-là- vérité fu* 
jet à dé grandes difficuttés,fur tout fi 
Ton prétend , conformément au f ; 
cXxïx qtie non feulement l'Ame, 
mais' encore toute l'étoffe primordia* 
le du Corps - humain eft contenue 
dans ce que le Mâlefournit parla géi 
nération. Mais, fans compter qu'il 
fe trouve des difficultés de* tous édi- 
tés , celles qui fe préféntênt icr ne 
font pas fi fortes , qu'on* ne puHTe à 
peu près les lever. 

On dira-pêâkêtre, qu'il eft impef- 
flble de découvrir dans l'ovaire dé là 
Femme aucun 1 principe qui repréfen- 
te le Gôrps humain oc la dilpofition 
de fes membres; Je l'accorde y mais H 
ne s'enfuit pas de- là, que ce princi- 
pe n'y exifte point. Qui peut apper- 
cevoir , par exemple , dans* le petit 
œuf d'une Chenille la forme & fa fi- 
gure de ce Ver, ou celle du Papil- 
lon qui en naît enfuite? Cependant 
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<dïï doit convenir que le principe de 
l'un & de l'autre fe trouve c*ché dan» 
cet œuf. Le Naturç fournit plufieui* 
exemples de cette forte. 

On continuera d'objeâer, que fui. 
Tant le fentiment expofé dans le $. 
précédent, deux Corps s'unifient en- 
ferable, favoir celui qui étant aflbcié 
à l'ame procède du Mâle, & celui 
dont le principe exifte dans le corps 
de la Femelle. Je veux l'accorder 
en quelque façon. Mais cette dif- 
ficulté n'eft point infurmontable , 
ÎiUand an conçoit bien la chofe, 
e fuppofe que toute l'étoffe ori- 
ginale du corps -humain ett dans 
Povaire de la Mère, mais qu'elle .ne 
commence à ie développer qu'après 
Ja jondion d'un jpetit corps animé 
procédant du Père. Je conçois déplus 
que ce petit corps qui renferme l'Ame 
ne fe lie & ne fe fond pas avec l'é- 
ioffe du Corps^huraain; mais je pen- 
fe qu'il ne confexve que le domicile 
tout-à-fait fubtil ou l'Ame réfide , fe 
dépouillant peu à peu de toutlerefte, 
comme inutile .& fuperflu. De cette 
manière le petit corps animé a foji 
■Utilité, quoiqu'il ne fournifle pas ré- 

toffe 
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tofiè duCorps-htimaînJI contient eir 
foi le fiège propre de PAme, il ferc 
dans la génération à introduire PAm^ 
d'une manière convenable dans l'o- 
vaire de la Mère; ilmet'aùffi par fa 
vie & Ton mouvement fubtil , la ma- 
tière propre à former le Corps hu- 
main , dans une agitation qui pro- 
duit le développement des membres. 
Quand tout cela eft exécuté, il a rem- 
pli fa deftination naturelle, &nefert 
plus à rien. * 

Si Ton demande encore , ou je pla- 
ce ce petit domicile de l'Ame , qui fub- 
fifte,& comment l'ame y entre, voi- 
ci ma réponfe. On ne fauroit préten- 
dre ici plus de moi, que ce que nous 
apprennent fîos propres penfèes. On 
croit que PAme en elle-même n'eft 
point organifée , & qu'en qualité d'et 
prit , elle fe fépare du corps par la 
mort, fans conferver d'organe fenfi- 
i51e. Néanmoins on s'imagine qu'elle 
* une certaine place dans la tête , qu'on 
to'eft pas en état de déterminer. Il 
faut donc fe contenter de l'aveu 
que* je fais, que la place propre dix 
'Corps-humain, où l'Ame organise 
dès la Création faitfaréfidenee,nfeft 

in- 
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inconnue. Mr. Stemm, qui en *66% 
fit dans les doâes Conférences qui 
fe tenoient à Paris chez Mr. TbévenoP* 
un Difcours fur la conformation du 
Cerveau , que Mr. JVinjUm a inféré 
dans la 2. Partie du Tome IV. de 
ion Expqfition de la Jlrufture du Corps 
Humain *; Mr. Stenon > dis-je * pré- 
tend à.la- vérité, que le Cerveau eiHç 
principal organe de notre ame , mais 
il avoue ingénument qu'il n'en con- 
noitpas à fond la ftrudure, & qu'il 
ne fauroit rendre raifon de l'ufage de 
chacune de les parties. Si l'on veut 
faire de la Glande Pinéale le ûège pro- 
pre de l'Ame, j'y confens volontiers. 
Quant à la féconde queftion , com- 
ment cette Ame organise avant la 
génération, arrive dans la formation 
du Corps-humain , & après que ion 
petit corps a été détruit , à la place 
qui lui convient ; je m'engage à ré- 
pondre , quand on m'aura appris corn* 
ment ce qui entre dans l'ovaire de la 
Poule va occuper précifément le mi- 
lieu de l'œuf conçu , pondu & couvé % 
ppur tirer de- là la nourriture néces. 

faire 
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faire pour fon accroiflement, comme 
Malpigbi H obfervé. Quand nous ne 
faurions arriver aux dernières raifons 
des Phénomènes naturels, nous Pom- 
mes obliges de nous en tenir aux pro. 
habilités & aux conjectures. 
CXXXIV. 
-Rm&r* - J'ai déjà dit plus d'une fois , qu''À 
que ni- n'y a point de principes certains & 
upin * démontrés , qui puifient réfoudre la 
J /iïitï q^eftion , fi l'Ame des petits Enfeas 
^ J qui n'ont pas eu le moindre ufage de 

la Raifon pendant leur vie, l'acquiert 
après la mort. - Ainfi je me fuis bor- 
né. à tirer quelques conjectures des 
•nouvelles découvertes faîtes par les 
Naturalises. C T efl un avertiffement 
que je fuis bien aife de répéter ici, 
afin que perfonne ne prenne la peine 
inutile de m'intenter quelque procès % 
fi tout n'eft pas de fon goût* Et pour 
plus deprécifion , je vais encore une 
«fois expofer nettement l'état de la 
queftion, & pafler d'abord à la xé- 
•ponfe. 

cxxxv. 

Etat de La queftion n'eft pas de favoir v fi 
U qm- l'Ame des petits Enfons poffède effen- 
tUn. " tiellement la faculté d'arriver à l'ufa- 

ge 
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ge aâuel de la Raifon ; pcrfonne ne 
làuroit leur contefter ce pouvoir^ 
puifque ce font des Ames Humaines. 
11 ne s'agit pas non plus d'examiner, 
fi ces Ames fubfiilent après la mor;, 
& û elles font en elles-mêmes immor- 
telles; car le §. axi. a. déjà'fatis- 
fait à ces demandes. Mais tout roule 
fur ceci , favoir , fi. un F^qfophe 
trouve dans la ^ii#e des x&lcqs qui 
puiflent lui fairiH&ger , au moins 
conjeôuralement^ qu'il JToit poffible 
que les Ames des petits Enfans , qui 
pendant leur vie ne font pas parve- 
nues à l'ufage de la Raifon (Nota bene) , 
par la route ordinaire., c'eft-à.dire, à 
l'aide de certaines représentations ' 
fehiibles , y parviennent après la mort ? 

Les diverfes remarques que nous 
avons faites jufqu'à prélènt^ vont nous 
fervir à réfoudre cette queilion. 
CXXXVI. 

En nous rappellantçe qui précède , il rïy^a 
nous ferons con vaincus queies A- P°* n * 
nies Humaines en général ,Cc par con- • jj£, f* 
Jèquent celles des petits Enfans, ont m *'i u * 
déjà des difpofitions entières h penfer puits 
& à conclure raifonnablement que la Bnfimtp 
faculté effentielle y eft, $, csxxv. Tou- J ri lts 
h te 
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Hmpêebi te faculté eft lice arec une certaine 
***** force ,& toute force confifte dans un 
^ ^|. effort continuel, qui conduit la fa- 
fo». " culte à l'a&e $• ckxiv. Par confisquent 
il y a dans l'ame des petits Enfans 
un effort continuel , tendant à pro- 
duire des penfées raifbnnables. Nous 
avons de plus montré $§.xvi.#xra. 

Sue toutes lès Ames Humaines reti- 
raient les principes univerfèls & fon- 
damentaux, fur lefqoels repofent tou- 
tes* les vérités* Puis donc que la ca- 
pacité de pcnfer raisonnablement exis- 
te dans Pâme des petits Enfans , que 
les principes de toutes Jes vérités y 
font, que l'eâbttde produire des pen- 
ses rajtfbnnafrtess-y trouve, & qu'en- 
' fin tout effort produit Ton effet quand 
il tfy a point d'obftacle; on peut con- 
clure de tout cela, que l'ame des 
petits Enfans parvient après la mou 
aux peniëes raisonnables , pourvu feu- 
lement qu'il ne fè rencontre point 
d'obftacles. Or c'eft à ceux qui con- 
teftent notre aifertion , à alléguer ces 
obftacles. ' 

Mais comme il ne faut pas les cher- 
cher dans la «conftitution naturelle de 
l'Ame , qui n'en oppofe aucun, on 

ne 
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ne fauroit les trouver que hors de 
ï'ame r & dans les circonftances ex* 
térieures , où elle fe trouvera après là 
mort. En ce cas an dira que les Ames 
étant (eparées par la mort de tous les 
objets corporels , n'en ont par confé- 
quent plus de représentations fenfi- 
blés; Or comme ce font ces objet* 
qui fournirent h Y Ame -Raifonnable 
l'occafion d'exercer fa foice, & d'ar- 
river aux notions univerfoHes & aux 
conféquences raifonnées , comme on 
l'a fait voir (. xvn. le principal ob- 
ftacle confifteroit en ce qu'on ne peut 
pas comprendre comment les Ames 
des petits Enfans , oui n'ont encore 
eu aucun ufage de la Kaifon, peuvent 
y arriver après la mort par les voies 
ordinaires. Il femble ♦<ju , il en foit 
comme 'd'un homme qui auroit du 
panchant & de la capacité pour ap- 
prendre une choie 9 mais a qui les 
occafions manquent , & qui, malgré 
ion talent naturel , eft hors d'état de 
rien produire. Mais comme il s'agit 
purement de favoir, fi Ton peut at- 
tribuer aux Ames des petits Enfans 
après la mort des représentations fen- 
fibles, qui produifent non feulement 
L 2 en 
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en elles un fehtimenfc réfléchi , mais 
aufïï des penfees raifonnablei 5 éclair* 
ciflbns à préfent ce point. 
CXXX&H. 
Comm La voie ordinaire par laquelle ua 
ment un Enfant nouveau-né parvient d'abord 
Enfant à fe fentir lui-même , & dans la fuite 
fT w * à faire ufa|>e de fa Raifon > ce font les 
Mmàl k reprélèntations fenfibles. Celles-ci fe 
V*f*g$ de font à-la^vérité proprement dans l'A.- 
laRaîfon. me, mais elles fe règlent fur les ob- 
jets qui afFedent extérieurement le 
corps de l'homme. L'expérience en 
fait foi 9 quoiqu'on ne puiflè pas en- 
core dire avec une pleine certitude, 
comment il arrive proprement que les 
repréfentations de l'ame s'accordent 
avec les objets qui agiflent fur le <:orp& 
Mais pour ie^préfent nous ne faifons 
attention qu'aux leçons de l'Expé- 
rience. Si donc les objets .corporels ^ 
placés hors du corps d'un petit En- 
fant , font diverfes fortes d'impreffioris 
fur lui , & que l'ame en ait des re- 
préfentations & des fenfutions, cela 
lui fournit ^ceafion de prendre garde 
à elle-même , & c'eit ainfi qu'elle 
commence à penfer. Elle oblèrve 
qu'il y a hors d'elle d'autres chofès , 

dont 
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dont elle confidère les. repréfentations. . 
Elle en vient jufqu ? à : mettre de la dis* 
tinâion. entre elle.,& les autres ob-; 
jets , & jsn même tems à fe fentir el- 
le-même^ . , 
Les organes fenfibles des. Enfant 
nouveau-nés ne font pas. encore auffi 
parfaits , qu'ils le deviennent *vec l'a» 
ge. Comme, ils dorment plus qu'ils 
ne veillent , c'eft- une marque que les 
Sens font pîus; bouchés chez eux que 
dans les perfounes d'un bon âge qui 
font eh fente. .La ftruâure de leur 
oreille, montre que Je fon ne fauroit 
la frapper, aufii commodément que 
Pareille d'un 'Homme. Et l'expé- 
rience enfeigne auffi que les Enfan* 
nouveau-nés ont bien quelque fen-, 
fation du ion , mais que le? divers tons* 
n'excitent pas en eux des fenfation* 
différentes. Un cri ,& même un coup* 
de. tonnerre, ne réveillent pas plus; 
kur attention que le, doux fon d'un 
Luth , ou de ouelque autre Inftru-' 
ment». Leurs pfbnelles errantes té- 
moignent que tout leur paroit fort 
confus a & qu'un objet ne les frappe 
pas plus-qu'un autre* 11 cil auffi u. 
île de juger de la foiblefle de leur, 
L j odo- 
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odorat, parle peu de fenfibiihé qu'ils 
font paroître pour de mauvaifes ex- 
halaifons , dont les perfonaes faites 
font incommodées. Le goût femblé 
être leur organe le plus formé ; au- 
lieu qu'au contraire leur attouche- 
ment a un degré de fenfibiKté fort 
inférieur à celui des Hommes. Ils 
endutetit faris émotion fur leur Tifage 
une mouche , qui fefroit ûifepporta- 
bleàune perfônne dont la peau ne 
laiffe'pas d'être beaucoup plus épaiffe. 
Or comme il y a une harmonie entre 
la conflitution àtB organes fenfibles 
du Corps , & les repréfentatioiis de 
Mme , il eft aifé d en inférer que 
celles-ci doivent être fort obfcure* 
dans ké petits Enfans* Et comme 
nous avons montré $• l-éix. que le» 
idées obfcures ire fuffifent pas pour 
pènfer raifotinablement^ftotjsen con* 
duons<{u'il ne fe trouve aucune peft* 
#e raifonnabîe dans le* petits Enfaafc* 
Mais plus leurs org^sfeperfeôioa* 
lient, fie plûsf les itlees de leur ame 
deviennent claires ^ ce qui tevtf don-: 
ne les moyens d'exercer la fteufté es* 
fentielle qu'a leur 1 ame de produire 
des idées diftinûes & univerielles. Et 

c'efl 
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c*eft ainfi que naiCent dans Pâme d'u- 
ne manière infenfible , de» penféet 
faifonnables liées entre elles, Se dei 
conféquence*. 

Telle dk la voie ordinaire, par la* 
quelle un petit Enfatat, placé dans 
le Monde , où G>n corps: exilte dans 
lia Société du Genre-Humain, arrive 
à J'u&ge aduel de fon Entendement 
& de fà Raifon. Si quelqu'un n'eft pas 
content de cette explication, qu'il en 
produite une plus claire. Je fuis au 
moins certain , qu'il n'avancera rien 
que je ne puifle ajufter à mon but 
dans la fuite , auflï commodément que 
ce que Je viens de pxopofer. 
CXXXVIIL 

Que le* chofès fe paflent donc corn- c#»- 
me l'on voudra, il me relie k raonr ""*""' 
trer , qu'en fuppofast les nouvelles Ymu 
Découvertes que les Philofbphes ont co*duit 
fait dans la Nature , & que j'ai allé- *** Anus 
guées ci-defTus^ on peut en inférer, **/*** 
qui! ett poflible que les âmes des pe- jS^ n 
tits Enfans, fëparées du corps, par- désnrpt 
viennent au fentimenfrréfléchi , & à * ï»f*t* 
Yu&ge aâuel dé la Raifon, d'une ma. * <***£ 
mère fetnblablè à celle qui lety auroit ''* 
conduit , fi elles étoieat demeurées 
L 4 dans 
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dans ce Monde. Le Leâeur aura pouix 
tant la bonté de fe fouvenir , que 
nous n'allons pas au-delà des conjec* 
iures. 

Nous ayons remarqué §.cxxix. que 
fcivant toutes les apparences les A- 
mes Humaines ne font pas produites 
dans la. génération > ni par elle; mais 
qu'elles préexiftent^& même pourvues* 
d'un petit corps doué de quelques or- 
ganes fenfibles. Nous en ayons con- 
clu §. cxxx. avec Mr. de Leibnitz* 
que les Ames Humaines ont exifté dès 
le commencement dans Adam avec u- 
ne efpcce de corps organifé; & c'eifc 
le meilleur moyen de Faire compren* 
dre , comment il eft poffible que VA* 
me, qui eft Efpric, fe propage & 

Êafle par la génération naturelle d ? uor 
omme à l'autre. Nous en concluons» 
de plus , que le Créateur a mis une 
liaifon noa feulement effentielle, mais 
çncore tout-à-fait indiflbluble dans, la. 
Nature entre l'Ame & ion petit do^ 
micile corporel Car cette ferte d'Es- 
prits, que nous: nommons Ames, é- 
tant proprement deftinés à la Société: 
des Corps du Monde, & à parvenir 
par leur connoiffance à. celle du Créa-. 
* .- ., teiuv 
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tfeur, pour laquelle fin ils font doués 
de la force de ^Entendement > & de 
la faculté effentielle d'avoir des re^ 
préfèmationsfenfiblesjil eft fort con- 
venable que , dès qu'ils commencent 
iexifter, ils aient un domicile cor- 
porel durable, qui eft le premier or- 
gane dont ils- fe fervent pour acquérir 
Ki connbiflknce dey Gbrps dû Monde 
& de leur conftitution. Nous avons 1 
enfin conjeâuré, j. cxxxn. que Té* 
tbfFe originale du- Corps Humain fe 
trouve principalement dans le Corps' 
Féminin, & que, f* cxxxm. le petit 
corps qui eft lié à l'ame, ne fournit 
pas fe principe propre du Corps Hu- 
main, mais qu'il ne fert qu'à y in* 
troduire l'Ame y &àfrmir avec lui-, 
àla faveur de ee domicile fi fubtil, 
qu'aucun MicroRrope ne lanroit le 
.découvrir. Si lès chofes' font 1 ainfi , 'ù 
eft facile de comprendre , que quand 
même tout le Corps Humain fèroit 
détruit & diflous par la mort , l'Ame 
ne perd point la première demeure, 
tfiais qu'elle- la confèrve conftâmment 
après la mort; Erpar ce moyen les 
Ames féparées <lu corps , demeurent' 
encore en liaiibn avec les Objets fen- 
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fibles du Monde, à l'aide de leur fub- 
til véhicule. 

Cela fuppofé y FAtae organifée T 
dans quelque lieu que nous la pla- 
cions après la mort, demeurant pour- 
tant dans le Monde créé, & parcon- 
ûquent en liaifon avec les Objets 
corporels , ceux-ci peuvent toujours 
faire des impreffion* fur fon domicile» 
je conviens fans peine que ces im- 
preflions ne fauroient procéder de» 
Objets matériel* & greffiers 9 qui agis- 
fent fur notre corps dans ce Monde» 
Mais les Naturalises favent qu'il y a 
dans te Monde des Corpufcules dont 
«une fauroit nier Fe*iftencë, quoique 
leur fubtilité échappe à tous les Mi» 
cro&opes. Quia jamais vu, par exem. 
pie, les parties de l'Air 7 qui ont 
néanmoins leur preffi on & leur poid$ y 
& qui produiieot des effets fi vio- 
iens?£t que dirons nous des Corpus» 
cules lumineux? aucun Pbyficien ne 
t'imaginera jamais de pouvoir les ren- 
dre fenfibles au Microfcope. Nous ne 
pouflerons pas plus loin nos recher- 
ches fui les principes cachés des for» 
ces dç la Nature» En voilà aflèz pour 
faire comprendre qu'il peut y avoir 

bien 
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Bien des chofes, nui affeâeat le d<v 
micile indeftru&ble de notre ame a* 
près la mort du corps. 

Si celai arrive, les idées & les re-* 
préfentations en exiftent dans l'aine. 
Et ainfr les âmes des petits Enfens 
ftparée* de leur corps, peuvent arri- 
ver au fentiment d'elles*roêmes , & 
aux penfées raifbnnablei par la mi- 
me voie qui les y aurait conduit dans 
teur union avec le Corps ïiumauu 
Je dirois prelque y qu'elles y arrivent 
encore plutôt. Car leurs organes fen- 
fibles étant encore fort imparfaits pén- 
itent la vie de leur corps , comme nont 
Pavons montré dans le §. précédent, ^ 
tous lés objets ne fauroient manquer 
de fe repréfcnter k eux d'une maniè- 
re fort confiife. Ajoutez i cela, qu'il 
y a pendant notre propre vie, parmi 
tes objets qui frappent nos fens, taot 
de chofes composes d'une, multitude 
de parties, & d'une efpèœ groffiè- ' 
re , qui ne produifent que des repré- 
fehtatiotis obfcures. Or les repréfen- 
tarions, dès qu'elles ne parviennent 
pas à un Certain degré de clarté, ne 
font pas capables de nous procurer ie 
{intiment dfe nôtis»mémes,&4e nous 
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conduire aux notions diilinâ&s unr* 
•ferfelles, ié lviil Au contraire y tout 
ce qui agit fur le domicile de notre 
-ame après la mort , eft déjà quelque 
chofe de plus fimplê, d'où s'enfuit 
qu!il doit y avoir plus de diftinâion; 
dans les idées que l'ame s'en forme;} 
& aînfi la faculté eflettiêlle de l'A- 
, me, & fon effort continuel de pro- 
« duirc des idées diftinâes §. cxtouv* 
1 . peuvent plutôt le développer. Nïou- 

:blions pas queJ'Ame eft douée de la^ 
-faculté d'un- entendement pur & dé- 
gagé d'images grôffières & de. mots v 
: comme nous l'avons montré §, cxvi. 
obfervation dont- on peut faire ufkge 
ic^dans Pexamen.de l'état, des petits 
Enfans après la mort. 
CXXXiX. 
nefûnfr Je ne lai û les Philofophes v &fiir- 
*u* M^xonxt (\ les- Théologiens s'accommode- , 
Tkioif" ront ^ e tout ceci : cependant les-é- I 
ii$*s. " "Clàirciffemens. que je vai leur donner > I 
1 pourront peut-être les fatisfaire* 
* Un Philofophe peut bien former 
: des difficulté* contre une hypothèfe % 
mais il ne fauroit la faire paffer pour 
faufle, à moins qu'il ne puiffe mon- 
trer qu'elle .renferme quelque ebofc 
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de .contradictoire f ou qu'elle ne ré~ 
. çande aucune clarté fur le fujet pour 
lequel* elle eft faîte. Au contraire, 
un Théologien fè croit en droit d'à£ 
1er plus loin. Car comme on ne fàu- 
roit contefter l'impoffibilité de toute 
propolition v qui combat formellement 
l'Ecriture Sainte 9 ou de laquelle on 
peut tirer des conféquences fauffes âc 
dangereufes, un Théologien eft au- 
torité à pefer à cette balance les pro- 
Çofitions qui font du reffort de la 
Géologie ,& à lés juger fuivant ces 
principes. Mais il arrive auffi foii- 
vent par ce moyen, qu'on pouffe les* 
choies trop. loin. Quelquefois, on re- 
jette une proposition , uniquement 
parce qu'elle ne fe trouve pas en ter- 
mes exprès dans l'Ecriture , quoi- 
qu'on ne puiffe pas prouver qu'èlFe 
y répugne. Ceft ce qui arriva en 
Allemagne à Vergile , qui fur le f ap- 
port de St. Boni/ace au Pape Zacha-* 
rie , fut déclaré' hérétique, parce 
qu'il croyoit les Antipodes , dont l'E- 
criture ne parte point. Il arrive en- 
core bien fou vent, qu'un Théologien, 
5>our expliquer les Livres Sacrés,fe fat 
ui-mcme d'Une hypothèfe non démon- 
' " hj> ' x - J *'- * trie* 
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trèe,& que la donnant pour une vé- 
rité inconteiîable , il regarde toute 
propofition qui la contredit , comme 
contraire en même tems à l'Ecriture 
Sainte. Ou bien, dans la première 
chaleur, & fans réflexion fuffifante, 
on tire d'une propofition quelque cou* 
fequence qui n'en découle pas, & on 
^s'en fèrt pour la décrier comme per- 
"nicieufè* ; L/hypothèfe de Copernic 
Jur le mouvement dé la Terre , a es- 
suyé le premier de ces deux prose- 
[dé$, & l'autre a été mis en œuvre 
contre Y Harmonie Préétablie: 

Si donc quelque Phllofophe ou 
Théologien veut à paient s 'élever- 
contre ma conje&ure , je luis en droit 
de prétendre qu'ils iê tiennent cha- 
cun dans les bornes que je viens de 
tracer* '/ 
. * CXL. 

^miponfo. Dès qu'un PhUofophe pourra démom, 
mixdiffi» trer, que Popinibn de la Préexiften. 
"f$ s **.ce des Ames Humaines à là généra- 
•Jjjj^ tion des corps , & de leur union an- 
H ~ ? prieure avec u» petit corps organi- 
sé, renferme une vraie contradi <ftion ^ 
. il l'aura vraiment réfutée. S'il peut 
fl^ faire Voir | que cette hypothèfe 
1 l n'ex- 
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n'expliqué points comment lj^me en- 
tre dans le corps-humain à W géné- 
ration v ou comment, au cas d'une 
mort or ématurée du corps , eMe arri- 
ire eniuite aux idées diftin&es & aux 
Jpenfées raifonnables , c'en eft âffes 
pour la faire rejetter. Mais s'il fe 
borne à étaler de pures difficultés, it 
s'agira d'examiner de quel côté il 
y en a le plus,& fi les plus considéra- 
bles de celles qu'on nous oppolfe.ne 
peuvent pas être exténuées. . 

Voici, par exemple , une difficulté 
contre le fentiment en quefiîon, pri- 
fe de ce que nous avons avance $» 
cxxxvm. qu'une Ame après fà ftpa- 
ration prématurée, arrive aux idée» 
diftin&es par la voie ordinaire * parce 
qu'elle demeure organifce. Car^dinfc- 
t-on, comment n'y eft-elle pas par- 
venue longtems avant que d'être u- 
nie au corps-humain , puifque Vi- 
vant Phypotbèfè , elle exploit déjà 
depuis plus de trois mille ans dans un 
état d'organifation ? 

Mr. de JUihnitzr ^zxolt avoir apper- 

çu cette difficulté. Ceft ce qui Ta 

conduit à la penfce ou'il exprime en 

> " ' ' ' * * ces 
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ces termes*. „ Mais ilmeparoiten- 
yy core convenable pour pluûeursrai- 
„ fons , qu'elles (les Ames Humai- 
„ nés) n'exiftoient alors qu'en âmes 
„' fenfîtives ou animales, douées dé 
„ perception & de fentiment , & 
w destituées de Raifon ; & qu'elfes font 
j, demeurées dans cet état jufqii'aa 
„ tems de la génération de l'homme 
M à qui elles dévoient appartenir ; 
„ mais qu'alors elles ont la R'aifoir, 
,,'foit-qu'il y. ait un moyen naturel 
„ d'élever une ame fénfitîve au degré 
„ d*ame<raiFohnable, (ce que j'ai de 
v ]i peine à concevoir) foit que 
„ t>ieu ait donné la Raifort à cette 
„ ame par une opération particuîiè- 
„ re , ou , fi vous voulez , par une 
w efpèce de tranfcréatiori. 

Mais un. Philofophe, qui fuppofe 
les découvertes faites par les Nattf- 
raliftes v & indiquées dans notre & 
^cxxvrii* n'aura pas belbin de recou- 
rir à la conjeéture de Mr. dû Leibnitz\ 
dt il trouvera encore un autre ex- 
pédient pour fe débaraffer de cette 
difficulté. 

En 

+ iké*dïciêL. t.r. 91: * • • -• 
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En effet , tout le monde convient, 
que les repséfentations fenûblcs de 
l'ame fe règlent fur l'état du corps, 
& fur la conftitution de» oiçanest 
Qjjand les fens ne font* pas affez par- 
faits , pour repréfenter le» objets cor* 
porels , c'efe une marque que l'ame 
n'a que des idées fenfibles obfcures. 
. Si donc on fuit les Découvertes al- 
léguées, on trouve que l'ame, avant 
que d'entrer dans le corps-humain y 
eft déjà pourvue d'un petit véhicule 
corporel. Un tel corps n'eft fufcep* 
table que d'images obfcures; & ainfr 
tant que Pâme lui eft unie, elle ne 
fauroit non plus avoir que des repré- 
tentations oblcures *. Or celles-ci ne 
feuroient fexvir de fotfdement aux u 
dées diflinâes, aux notions univers 
felles , & aux penfées raifonnables* 
De cette manière on peut rendre une. 
~ raifon naturelle , pourquoi une Ame 
Humaine paffe pluûeurs années- dans 
un. état oo elle n'a. que de* repréfen- 
tations obfcures. 

Mais comme nous avons établi con- 

for-. 

* Voy; $. iTxxx i & fur- tout les Remar* 
«grcs fui ce 4, 
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fermement aux remarques du £cxxxn> 
que furrant toutes lés apparences le 
petit corps auquel l'Ame Humaine 
eft unie dès te commencement, ne 
contient point Pétoffe originale dtt 
eorj>s-htftoam, & que ramcs>'en dé. 
pouille après la génération de l'hom- 
me , comme de quelque chofe d'étran- 
ger, quoiqu'elle conferte fon petit 
domicile propre &*infcpa?able; voi- 
là la raifon pourquoi une Ame pré- 
fentement unie à un corps-humain y 
û elle demeure un certain tems dan» 
cette union,arriveinfenfiblementaux 
idées diilinâes & aux penfées rai foi*; 
nablea. Que H elle romt' de bonne 
4 heure le lien qui l'attache au corps- 
humain* OU &'YU U CXXXXltL COQfc' 

ment die arrive après la mort à ftr- 
fàge aduel de la Ration, dont elteell 
eflentiellement fufceptibie. 
CXLt 
c*nti- Ijq Phibfophe m'oppofeni encore 
muât**. u n tift ac |e. U dira que fans doute 
je ne prétens pas que Je petit do~ 
micile corporel dont je: fiippoie Ftr- 1 
jnon avec l'ame indiflbluble , ait les 
même* organes des feus que le corps* 
Bien plus , pùifque j'avance que ce 

petit 
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petit corps , affocié à famé , fe détah 
che après ta génération comme quel* 
que choie d'étranger y je ferai obligé 
de convenir , que les organes fenlU 
blés quiexiiboient dans cecorpà, pé- 
riffent en même teins. Or les orga- 
nes du Corps proprement dit, dans 
lequel nous exilions ici-bas , étant pa- 
reillement détruits par la mort, au- 
cunes repré Tentations fènfiMes ne {au- 
raient fe trouver dans une ame fëpa- 
rée de bonne heure du corps, & par 
-conféquent celle des petits Enfans ne 
peut arriver après la mort , par la 
voie ordinaire des repréfentations des 
obietsfenfibles,àl*ulagede laRaiion* 
. il eft wrai que les ofganea extérieure 
des feu*, je veux dire ceux fur les- 
quels les objets du dehors agiflent, 
font d'une grofleur remarquable dans 
k corpt-huihain. Quand nous exa- 
minons les yeux, les oreilles, le nez r 
la langue, & en générât les organes 
de l'attoûchetteent, répandus par tout 
le corps , notai les trouvons aflez é« 
tendus. Nous ne fiuiridns àSUrément 
en fuppofer de pareils dans le petit 
domicile ^}Ue notfs avons attribué à 
notre ame 5, cxzix. Mais je deman- 
de 
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de ici, fj ce. font les organes exté* 
rieurs des fens qui transmettent ira* 
médi^tçmçpt les feafattons & les re- 
N préfenution« à terne? Tous; ceiax qui 
ont épluche la iirnâùre da Corps** 
humain le nient, & affirment que. 
cette transmiffion fe fait par le, mo* 

Îïen de- certains petits nerfs, qui vont 
b rendre par toutes fortes de con«* 
çjuits au cerveau proprement dit, par 
jôppofition au cervelet*. Or comme 
c'eti une feule . & mêfnei ame, qui 
voit», qui- entend, qui flaire , qui goû- 
te & qui touche, il s'enfuit de- là que 
tous les nerfs qui fervent à exciter 
les représentation? fenfibles, doivent 
fe réunir quelquç part dans un point. 
Mais comme le plus habile Anatorai* 
cien chercheroit inutilement ce point 
dans toute la fubftance du cerveau, 
& pe le. décou\Tiroit,,.ni,ne le. dé* 
couvrira fans doute jamais, à* l'aide 
du meilleur Mkrofcopejj'çi^ conclus 
mxq le ,poin toii tous les nerfs s&putis. 
ient eit d'upe pptitefle inexprimable, 
& que par conséquent les images ma* 
térielles* des objets repréfentés doi- 
vent s'y tracer d'une fineffe inconce- 
vable. _ ,,.'.. 

Nous? 
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Nous n'avons après cela qu'à fiipi 
pofer, que ce centre des -nerfs fenfi- 
bles eft en même tenu le lieu du pe- 
tit domicile de l'Ame. Si cela eft, 
il s'entend de foi- même, que ce do- 
micile eft frappé par l'aâion des ob- 
jets extérieurs. Or s'il peut être ain- 
fi affeélé, tant qu'il eft lié avec lea 
nerfs fenfibles , la même chofe peut 
arriver après la rupture de ce lien par 
la niort, & s'exécuter à la faveur de 
divers autres corpufcules fbbtils. Si 
cette impreffion ne produit pas des 
repréfentations préciiement telles que 
ce que nous appelions la vue, l'ouïe, / 

l'odorat , le goût; il doit au moin) en 
réfiilter diverfes fcniktions, par les- 
quelles un objet fe fait toujours dis- 
tinguer d'un autre, & qui mettent 
Pâme effentiellement difpofée aux 
penfées raifonnables^n état de «?ap- 
percevoir d'abord de fa propre exis* 
tence , & d'arriver enfuite à .d'autres 
idées. 

CXLIL 

Un Théologien eft maître de re- h K ?™£ 
jecter entièrement cette hypothèfè^ ^ZT^A" 
s'il croit pouvoir s'en paffer dans là conunë 
doflrine de Wtat de V Ame des petits j". 2 *'*: 

Enfans''» 
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Enfans après la mort, & qu'en gé- 
néral elle ne lui paroifle bonne à rien 
dans la Théologie. Je ferai fur- tout 
moi-même le premier à la rejetter , 
fi l'on peut prouver qu'elle eftencon- 
tradtôion avec les Vérités révélées. 
Mais quiconque l'entreprendra, doit 
fc rappeller les avis que nous avons 
donné $. cxxxix. & fur-tout celui de 
ne rien avancer; en alléguant des 
Textes de l'Ecriture , qui (bit enco- 
re en queftion j car nous convenons , 
&nous avons établi que l'Etre pen- 
fàntennous, auquel nous donnons 
le nom d'Ame, n'eft ni matière, ni 
corps , & que c'eft un Efprit Mais 
ce que nous n'accordons pas, c'eft 
que cet Efprit, en certains terns & 
dans certaines circonilances , foit a- 
vaiït la génération, ou après la mort 
du corp, n'ait aucun organe corpo- 
rel. Si l'on allègue là-deflùs les ras- 
feges qui qualifient l'Ame Humaine 
du nom d'Efprit , il faudra prouver 
en même tems qu'un Etre cefle d'ê- 
tre Efprit, dès qu'on le fuppofè lié 
à quelque portion de matière. Alors 
l'ame d'aucun homme vivant ne 
pourrait être réputée un Efprit. 

CXLIII. 
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CXLIII. 

Voilà tout ce que f avois à dire fur d^j 
l'Ame Humaine. Mais comme j'ai r$nc$ <»- 
fait fentir $f. lxxiv & lxxivii. ia tre M w 
différence qu?il y a entre cette ame jjf^fo* 
<& celte des Bêtes pendant la vie de d$$ sitts 
teur corps, on me demandera peut- après h 
être , que je donne à connoître leur »"*• 
différence après la mort. 

Je reconnois qu'en vertu des Prin- 
cipes que |'ai pofés par rapport à 
l'Ame Humaine, je luis néceffaire* 
ment obligé d'avouer, que l'ame des 
Bêtes n'eft ni compoiée ni diviûble, 
ni corporelle ou matérielle , mais 
qu'elle ett quelque chofe de iimple 
& d'indivifiblç. Je dois de plus con- 
venir qu'elle eft incorruptible,& qu'au- 
cune force créée ne fauroit la détrui. * 
ré» Si l'on en infère que je lui attri- 
bue auflï une immortalité fondée fur 
fon effenee, je ne le nierai pas, en- 
tant qu'on appelle immortel ce qui 
fuivant fon efience ne fauroit jamais 
perdre fa force représentative , quoi- 
qu'il n'ait pas le fentimeot réfléchi 
de ton propre être. 

Màîs avec tout cda îe n'appelle 1 
pas l'Ame des Bêtes un Efprit, parce 

que 
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que fuivant l'iifige ordinaire de ce 
mot , il dêfigne un Etre , dont la 
force repréfentative peut s'élever jus- 
ou'aux penfées raifonnabies, aux ré- 
flexions & aux confëquences. J'ai 
démontré fort au long, que l'Ame des 
Bétes eft effentiellement privée de 
cette faculté, 

Cçft ainfi que fe manifefte en mê- 
me tems la différence entre ces deux 
efpèces d'ames après la mort. Celles 
des Bêtes demeurent toujours irrai- 
fonnables, comme elles l'ont été, & 
ne pourraient jamais arriver aux idées 
raifonnabies, fuppofé même qu'elles 
confervaflent le fëntiment de leur ê- 
tre après la mort du corps. 

Or les repréfentations purement 
.obfcùres, ne fuffifent pas pour pro- 
curer à une ame le fëntiment d'elle- 
même. Il faut qu'elles aient au moins 
aflez de clarté, pour que l'ame puis- 
fe fe diftinguer des objets repréfen- 
tés. Ce degré de clarté ne fauroit 
être produit dsns les Bêtes , qui font 
deftituées du pouvoir effentiel des 
idées raifonnabies , que par le moyen 
des organes fenfiblesj & la mort les 
détruilànt, on ne fauroit conjeâurer 

autre 
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autre éhofe, finon que les âmes des 
Bêtes demeurent après la mort dans 
*in fommeil perpétuel , & qu'elles ne 
peuvent plus fe fentir elles-mêmes. 

De Tavofr dans quel but ces âmes 
font confervées, c'eft ce qui appa- 
rient à leur Créateur, qui connoit 
-parfaitement en quoi elles peuvent 
^encore être employées à fe^gloire, 

F I N. 
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MMARaUES 

SUR UNE LETTRE 

DANS LAQUELLE ON SOUTIENT 

QUE LA- MATIERE PENSE. 

(A> T . orfque cette Lettre; couroir «n- 
~;core.earoanufcrit f die étoît 
intitulée XI II. Lettre de Voltaire fur 
Locke , & ainfi elle étoit attribuée au 
fameux Mr. dç VolydrK Nous la trou- 
vons imprimée mot pour mot & fous 
le même titre dans VObfervateur Poly- 
graphique n. 23,**/. Jaques Des- Bor- 
des y Libraire à^m^fSbm^ aiant pu- 
blié en 1736 y les Lettres éctws de Lon- 
dres fur les jînglois &?, autres fttjets par 
Mr. de Voltaire , la même /Pièce y 
parut , mais toute changée. L'Edi- 
teur dit dans un Ay^rtiflement, que 
ce Recueil de Lettres , écrites à Lon- 
dres depuis 17*8 jufqu'en 1730, a- 
voit longtems couru en M S. à Lon- 
dres & à Parts , & qu'il en avoit auf- 
fi paru une Traduction dngloife en 
1732. Que comme on fe préparoi t à 
imprimer à Londres les mêmes Let- 
tres en François 9 *Mx. de Voltaire a- 

voit 
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voit prié l'Editeur de ne pas laifler 
paraître cette Edition ,& Tavoit fou- 
vent averti qu'il ne pouvoit confentir 
à la publication de ces Lettres, par* 
ce qu'elles renfermoient bien dès 
ehofes libres , & qu'elles n'avoient 
point du tout été écrites pour l'im* 
preflion ; cependant que ^Editeur 
aiant appris que quelques Libraires 
avoient de nouveau fait traduire en 
Ffançois la Traduâion Jnghtfe, il n'a* 
voit pu différer davantage de faire 
paroître (on Edition , quoiqu'il ne 
lut pas fi Mr. de Voltaire en feroitcon* 
tent. Ce récit prouve à mon avis que 
Mr. de Voltaire ne reconnoit pas pour 
fienne cette Lettre telle qu'elles |>a* 
ru dans le monde en manufcrit , & 
qu'il n'avoue que celle qui a foufiert 
des changemens dans l'Edition fut 
mentionnée. Et cela me parait d'au» 
tant plus vraifemblable, que dans la 
nouvelle Edition de toutes les Oeu- 
vres de Mr. de Voltaire , donnée en 
1739. Tom. IV. py233. la même 
Lettre fè trouve precifément confor- 
me , jufqu'aux petites additions , à 
celle qui avoit paru à Jmflerdam ea 
1736. On né fauroit nier non plus 
M * que 
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que la lettre imprimée , dont Mt. 
dtVtltsin fe déclare l'Auteur, ne fbîc 
beaucoup meilleure, & plus circon£ 
peâe .que la Lettre manufcrite. 

Ceft pour cette raifon que dans les 
Remarques (lavantes , nous ne met- 
trons jamais fur le compte de Mr. 4c 
Voltairt la Lettre qu'elles concernent, 
& que nous avons placée ici d'après 
un manufcrit , mais nous parlerons 
toujours de ion Auteur comme d'un 
anonyme. 

Au relie ce qui nous engage à la 
faire paraître ici plutôt conformément 
au manufcrit , qu'à la publication , de 
* Mr. de Foltaire , c'eft que la premiè- 
re eft beaucoup plus forte fur la ma- 
térialité de l'Ame , que celle qui fe 
trouve dans les Oeuvres de Mr. de 
Voltaire. Âinfi dans toutes nos Re- 
marques nous n'atïrons rien à déme/or 
avec cet illuftre Auteur. 

(B) UAuteurdelaLettre<lébutefur 
un ton bien haut. Il faura mieux que 

Jjerfonne , s'il a^ffeâivement lu tou$ 
es Philofophes qui ont parlé de 
l'Ame. S'il ne l'a pas fait, on doit 
regarder foa jugement comme fort 
précipité. Mais s'il les a tous lu , il 

aura 
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afttra trouvé que plufieurs d'entre eux 
ont déjà propofé fur l'Ame l'opinion 
qu'il pareil en avoir. Je ne veux al- 
léguer d'entre les Anciens, que quel- 
ques-uns de ceux qui en partie s'ac- 
cordent parfaitement avec notre Au- - 
leur, ou qui en partie ne font pas fort 
éloignés de fon opinion. Dicœarque 
enfçignoit que c'eli une pure imagi- 
nation , de diftinguer l'Ame du Corps, . 
& d'en faire un Etre aétif,qui opère 
dans le corps. Il foutenoit que ce que 
nous appelions </f#z?,n'ell autre cho» 
fe que le Corps vivant lui-même, qui 
s'agite & fe meut. Démocrite & Ana- 
xagore faifoient de l'Ame une matière 
iùbtile, dont les petites parties ont 
un mouvement très rapide. Toute la 
Seâe des Epicuriens fuivok le même 
fentiment, & règardoit l'Ame corn- 
me un Corps compofé de parties très 
fiibtiles. Puisque les Sadducicm ne 
croyoient ni Efprit, ni Ange, il eft 
impoflîbie qu'ils aient tenu l'Ame pour 
un Efprit; Se ils croient obligés d'en- 
fèigffer que ce qui penfe en nous eft 
matériel & corporel, comme auffi Jo- 
fjèpbe le rapporte. Stofcbius, parmi les 
Modernes, dans fes Cogitationes de Deo 
M 3 tf 
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& Anima ^ s'eit fort étendu à prott» 
rer, que l'Ame n'ed qu'une matière 
fubtile , & il s'appuye fur diverfes 
preuves d'expérience , que notre Au- 
teur emploie en partie» 11 y a encore 
un petit Ouvrage en Allemand, fou* 
le titre de Correjpondawe entre deux, 
jfmisjur FJEflènce de rjtne^où le /èiu 
timent de notre Auteur eft aufïi pro* 
pofé. Mais s'il n'a point lu ,ni pu lire, 
ces Ouvrages publiés en Allemagne , 
& fi Ton ne fauroit être furpris qu'il , 
ne les connoifle pas, au moins de* 
«oit-il être exactement au fait des 
opinions des Anciens, dont il porte 
-un jugement fi univerfel. Cependant 
il les a mis tous dans une raêmeclas- 
fe, & par conféquent il a traité d y fc 
veugles pleins de témérité & dé babih, 
ceux-mêmes qui ontfbutenu l'opinion 
qu'il défend après Mr. Locke. 

( C ) L'Auteur cherche à tourner ici 
. De/cartes en ridicule. Mais jamais il 
ne prouvera que ûç/forfwaitenfeîgnc. 
que l'Ame de l'Homme s'occupe dès 
le ventre de. (a Mère d'idées métaphy- 
fiques &xfaxiômes généraux ;& que, 
comme il l'avance plus bas, il l'ait re- 
préfentée comme une peribnne fort 

fa van ? 
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fâvante. Ce PlÀlofo^he n'a jamais pro- 
pofé de la forte fonfentiment fur l\>ru 
gine des Idées j & fes 1 Difciples Pont 
toujours défendu contre ce reprochei 
H écrit lui-même expreficment , 
Partie IL Lettre 4. qu'il n'attribue 
aux Enfans que des fenfàticms fort coït* 
Mes, & que dans le ventre de leur 
Mère ils ne font aucune attention à 
leurs penfëes , & n'ont- aucun fenrtU 
ment réfléchi. Mais ce n'eft pas mon 
affaire ici d'etattiiher le Tendaient proi 
pre de De/cartes^ & de voir jûfqu'oô 
il peut s'être trompé.- Je me coUten* 
te de renvoyer* le Leâeur au* $. $1 
xvi & xvn. de tfies Réffc&mt Phifr 
/optiques, où j'ai fait voir : que l'Ame 
Humaine né reçoit point du dehors 
les notion* dès principes univerfëfti, 
mais" quelles lui font naturelles <X etf. 
fêntiellemeht propres i entent que lés 
Hommes s'en ferment* pour bâfe dfc 
leurs raifontoerneris , fan* y penfeîr 
'd'une nfàriicre formelle.. Si l'Auteur 
le contfeffe, il faut qu'Unie ce que 
• Inexpérience univerfelle nous apprend. 
Car il eft très certain* que des mil- 
lions d'Hommes forment des confé- 
rences raisonnables , fané- avoir: de 
M 4 leur 
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leur vie entendu parier des Princi- 
pes univerfels-. Il n'eft. pas moins vrai 
que toutes les conséquences raifonna- 
bles repofent fur des Principes uni- 
verfels auxquels elles doivent être 
rapportées , & que néanmoins la plu- 
part des concluions fe tirent, fans 
qu'on penfe le moins du monde à au* 
cun axiome. 11 eft encore fiir> que 
fi ton propofe un «de ces Principes, à 
un. Homme qui n'en ait jamais entera 
du parler , il y donnera, d'abord Ton 
approbation, <k s&onnera même de 
ce qu'on ^'arrête à le qpeftionner là? 
deflus. Il faut q*e l'Auteur, nie tout 
cela, s'ilre&fè de convenir que les 
•Principes univerfels , ou les Règles 
fui vaut lefquelles les raifonnemens,.fe 
forment, exiftent dans tous les Hom- 
mes dès la plus tendre enfance. Se 
naiflent avec eux. S'il avoit daigné 
pefer ces confidérations , il n'auroit 
pas raillé fi légèrement Defiartes^ & 
il auroit trouvé matière à examiner,, 
comment on doit caviûgerl' Ame Hu- 
maine, & quelle conftitution on doit 
. lui attribuer. 

. (D) L'Auteur indique ici l'Ouvrage 
♦ de Loch: fur l'Mntendement Humain. 

Nous» 
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Nous ne contefierons point à ce Phi. 
lofophe les éloges» qu'il reçoit de 1* 
parc de l'Anonyme. Mais nous fouî- 
mes affurés qu'ils conviennent ^encore- 
mieux à Mr. fPolff ^ car i\ n'y a point 
eu jufqu'ici de Philofophe , qui ait» 
donné, pour ainii dire, une Hiftoè* 
re de l'Âme Humaine plus exaôey 
plus circonftancice , mieux fondée fut' 
l'expérience, que celle qui eft ren- 
fermée dans l'Onrrage Latin que Mr. 
tt'olff a intitulé , PJycbologia Etnpiru 
ta. En effet, Tunique voie fure de 
parvenir à connaître la conflitution 
de. l'Ame Humaine, c'eft de pofer 
pour fondement ee que l'expérience 
nous enfeigne , &> de ne s'en pas 1er* 
vir par pièces détachées, mais d'une 
manière fyftématique ; & c'eft à quoi 
^Auteur de la Lettre en queftion à 
manqué. Car, bien qu'il femble vou- 
loir déduire la conflitution de l'Ame 
Humaine des leçons que l'expérience 
nous fournit, nous verrons pourtant 
dans la fuite qu'il a rapporté plufieurs 
choies peu exa&es, comme fi. elles 
étaient fondées fur l'expérience ; & 
que d'un autre côté., il a omis plu* 
ileuss circonstances très intéreflantes^ 
M $ que 
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eue cette fource d'inftruâion-lur ofr 
ijôit. De-là vient qu'en faifant une 
leâure fuperficielle de cette Lettre v 
on feroit difpofé à goûter l'opinion v 
de l'Auteur fur l'Ame, ou du moins v 
à la regarder comme fort vraifembla-. 
ble. Mais quand on fait attention aux 
ipexaâitudes qu'il donne pour des vé~ . 
rites , & aux vuidés qu'il a laiffés dans 
fa Defcription des Forces de Viïme Hu- 
maine , on fe voit obligé de porter 
un tout autre jugement fur cette . 
Pièce. 

. { E ) L'Origine de la Lumière Ré- 
vélée , qui montre aux Théologiens 
les vérités qu'ils profeflent, & celle, 
de la Lumière de la Raifon, qui gui- 
de les Philofophes^ étant Ja même, 
la «raie Théolégie ne demande point 
qu'on s'écarte du droit chemin des 
principes de la Raifon. Oeil pour*, 
quoi ^quoique je fois moi-même Théo- 
logienne ne faurois accorder à l'Au- 
teur , <jue la faine Raifon & la Foi y 
entant qu'elle eft fondée fur l'Ecris 
ture , foient de nature contraire ,, 
$. qu'elles aient des propriétés 
eppofées , bien qu'elles diffèrent 
d'ailleurs l'une de l'autre» La Foi 5 

quand 
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cpând die eft telle qitfdle doit être, 
ne renferme rien de côntiradtâoiray 
ni en foi „ ni avec les autres Vérité* 
naturelles d'une évidence incocttefta» 
He* Ceft le war moyen de rendre 
les Doâcines de Foi, qui font fou* 
dées fur l'Ecriture Sainte 9 fufpeâ** 
& irtcprifables aux gens de bon-fen$y 
que dévouer qu'elle» fe trouvent eti 
ôppofrtion avec des Vérités* certaiaet 
& fondées en raifon. 

(F) Après une pareille fuppofithm; - 

je m'étonne que l'Auteur entreprend 

ne de traiter de l'Ame, & d'en part 

1er affirmativement. Eft*tl bien raL- 

fonmble d'attribuer à une ebofe dont 

on itfa pas ht moindre idée, de ta 

longueur & de la laideur , & d'ajout 

ter à cela. des affermons, que l'on 

àonne ftnan comme certaines , au 

«oins comme de ht dernière vraifem- 

Mance ? L'Auteur fe fert faon cefTe du 

motd'jfme. Mais ne feroit-il: point 

du nombre de ceux qui prononcent 

ce mot fans l'entendre? Que s'il en 

a une idée, il auroit du avant toutes 

choies nous la donner , afin qu'on pût y 

comparer l'opinion qu'il propofe dans 

cette Lettre, & en Juger eà çonformi- 

M 6 te. 
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té; Mais c'ell tout comme fi l'Au- 
teur écrivoit fur un néant; Car ce 
dont on n'a ni ne peut avoir d'idée y 
eft néant. 

' S'il ne veut pas convenir de cette 
remarque, il faut au moins reconnofc 
trc qu'il s'eft très mal exprimé. Il 
dit, Nous ri avons point d'idée de fAme^ 
fens-expliquer dans quel fens il en- 
.tend ce qe'ii avance. Cela veut-it 
dire que notre imagination ne (auroit 
nous repréfenter l'Ame d'une maniè- 
re fenfible? Alors rien de plus vrai; 
nais il n'en refaite pas qu'à caufe de 
cela nous ne puiffions rien compren- 
dre de ce qui concerne l'Ame. Car 
bous avons donné §. lxiii> un exenu 
pie bien diftinâ de la grande diffé* 
rence qu'il y a entre l'Imagination & 
l'Entendement , & du pouvoir que 
nous avons de comprendre par l'en* 
tendement bien des choies, que ne* 
tre imagination eft entièrement inca- 
pable de nous repréfenter j à quoi nous 
avons ajouté $. cvu, l'aveu de Mr. de 
Voltaire. Que fi l'Auteur prétend que 
nous ne faurions même par certaines 
confequences tirées dans notre entera» 
dément , faire voir qu'il y a en nous 

un 
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xuk Etre particulier qyi penfe , nous 
ne je lui accordons point. Et à cet,^ 
gard fa conféquence,£>0flc nous rient en* 
dons point le mot d'^/i»^nevaut rien* 
(G) Nous conviendrons arec l'An* 
teur, que nous appelions Vue la fa» 
culte de voir. Mais il reconaoîtra de 
ion côté) que cette faculté ne.cons* 
tituc rien de féparé , & d'exiftant en 
foi; nups qu'il y a quelque choie, à 
quoi elle fe rapporte , & dont on peut 
proprement dire qu'il voit. Il en eft 
de-même de la Volante. Si nous, ap* 
pelions ainû la faculté de vouloir , 
poibns toutes les fois un cer- 
t, dans lequel cette faculté 
fans qui elle n'exifteroit 
Cela étant, nous ne. faùrions 
convenir avec l'Auteu^que les Hom- 
mes en général donnent le nom &jf* 
me à la umple faculté de penfer & de 
fentir. On appelle plutôt Ame y le 
fujet qui eft doué de cette faculté de 
penfer & de fentir,qu'il foit d'ailleurs 
corporel ou incorporel y l'Auteur mê- 
me n'oferoit avancer qye cette, facub- 
té exifte par lui-même & fans fujet. . 
Ceft pourquoi il fupppfe que c'eft la 
matière qui poflède cette faculté. 11 
M 7 ne 
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ne dira pas non plus , que toute mr-? 
titrb, de quelque façon quelle foi* 
difpôfée , ibit propre à penfer, &- 

Sïnfe aôuellement; mais il donnera 
ns doute cette faculté à une partie , 
à" certaine -efpèce de. matière * , qtiiy* 
par- là même qu'elle eft en état dé 
péîifer, fe diftmgue die toute autre 
ihatière qui ne poflêde pas' dette 
propriété. Par conféquenrl* Auteur 
dans fa propre idée, né fautais api 
jpellei' là fimple faculté de pénfer <&- 
dfc fëntir, une Jmey mais \ félon lu** 
YAtiiè Huitaine confifte dans cett*- 
portion 1 de matière qu* eft djÉ^e dé 
tëpètrfefc â?d& fentimënt.: ^W ' 

(H) Tout éftjécté ici pète-«pmt 
lie manière fort irrégulière, pour ptè* 
vëmr plus- aiiément le Leôeuf contre • 
ï£feiitiment ordinaire, en le liir ré. 
flréferitant Comme ridicule^ malTd!*- - 
dé. Pour cet effet il expHmeld cho- - 
fer de njfanière à faire croire y que danis 
Poj)ittion reçue on pofé dés princi- 
pes tout-à.fait arbitraires, fans la moin- 
dre preuve; ât il invente des mamë- 

refs 

* Voyez Tes ptoprcs 1 termes dans la RéJ 
itoarqiïe*QQ v ,7 
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res de conclure , dont- aucun hotarne' 
raif<)îinâbîe ne s'eftjaitiais àvifé. Il 
s*<en prend aux Philo fopfies, comme 
s'ils avoient donné à leur gré la divi* 
fion entre la Matière ârl'Efprit, & 
comme s'ils fiippofoient gratuitement^ . 
que tout n'eft pas Matière y mais qu'il" 

?<aauffi des Efprits. Cependant touC 
hilofophç de bon-lènS répondra qu'iF 
ne fuppofe point cette propofitiôn *- 
VAme eji un Efprit , mais qu'il eft 
obligé de la démontrer. De-même la < 
Propofition , qui porte qu'un EfpriC 
n?ell ni étendu, ni divifible, n'effi: 
point une purefuppofition; c'eft une 
confôquence djui découle de ce qu'il 
exifte un Etre entièrement différent . 
de la Matière. Si l r Auteur avoit vou* 
ht procéder ici d'Une manière fblide, 
il auroit du rapporter par ordre les 
ràifbnnemens dont on fè fert pou* 
prouver l'immatérialité de l'Ame, Si 
enfuité en faire voir les défauts. Mai* . 
en rapportant l'opinion corhmune * 
comme une pure fuppofition , dans 
laquelle on demande d'être cru fur fa 
parole', il perfuadera fans doute à un 
Lefteur peu fut fes gardes $ que la 
doârine ordinaire fur l'Ame eft. en- 
tière* 
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tièreroent deftituée de fondement 

De plus , qui a jamais enfeigné que- 
l'Ame & le Corps n'étoient pas faits* 
l'un pour l'autre? Qui a jamais con- 
clu, que l'Ame n'a point de parties, 
Sarce que nous- ne la voyons jpoint 9 . 
t qye par confèrent eHe eft éter- 
nelle? Enfin, qui feroit capable de. 
tirer cette conclusion furprenante v 
c'eft que Dieu donnant les idées à< 
l'Ame ., elle apporte en naiflant les* 
idées de Dieu , de l'Infini, & de tou- 
tes les Vérités générales l Aucun Car- 
téfien ne s'exprime. d'une manière auffi* 
crue. 

Mais ce itfeft point mon affaire de 
débrouiller ici toutes les matières, 
dont l'Auteur s'eft plu à faire un ca- 
hos , & de diilinguer les vraies. Pro- 
fitions des faufles» & les conséquen- 
ces légitimes de. celles qui ne le font 
pas. Je renvoie le Leâeur à la chai*, 
ne de raifonnemens qui fe trouve dans 
les § §. txxxvi & cxvn. de mon Ou- 
vrage^ qui eft acccompagnée de fa 
Démonftration. 
( I ) L'Auteur fait ici ce qu ? il re» 

Soche aux autres. Car quoiqu'il ne 
J>poie point d'Ame, diflinde du 

Corps> 
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Cefps, & qu'il attribue au corps mê+ 
me la force de penfer , néanmoins il 
ne veut pas que cette force feit pro- 
pre à toutes les parties dont le corps 
eft compofé, mais il ne la place que 
dans un certain endroit. Or comme 
tout le monde s'accorde à nommer 
Ame ce qui penfe en nous , cette 
matière* qui iuivant l'Auteur a la fa- 
culté de penfer , tient doncia place 
<de l'Ame, & diffère à cet égard de 
la, plus confidérable partie du Corps 
Humain , qui eft privée de cette fa- 
culté. Par conféquent l'Auteur pofe 
pour principe, qu'il y a une Ame, &, 
quelle qu'elle foit, il la distingue du 
xefte. 

(K) L'Auteur va encore plus loin 
à- cet égard dans fa Lettre. Il emploie 
non feulement le mot de Matière^ 
mais il dit {ans façon , qu'Aine certai- 
ne partie de la Matière a la force de 
genfèr , quoiqu'il déclare en même 
teins , que la Matière ne nous eft pas 
encore fuffifamraent connue. 

( L) Ceci eft d'autant plus injufte, 

Sue l'Auteur lui-même a donné ci» 
eflus une pareille Defcription de 
l'jime. Nous n'entendons pas par un 

Elferic; 



Eff^rît* la (inapte faculté d* petrfèr r 
mais* nous dëûgnon* TEtre qui pos- 
ftde cette- fâeultfê; 

(M) C^n^itpàUàTidêe v què'noar 
ftous faifbns dé la Matière/ Lrèf8'€ott»* 
leurs, TEtendùe, la Solidité,' & e» 
général toutes les propriétés ne fbtit 
pis des chofès qui exiftenV fetlle^ & 
par elles-mêmes binais elles fbppofeht , 
tout comme la force de peirfer , iift- 
fûjet auquel ces propriétés convient 
iîerit. Nous appelions dbnc Matière 
le fujet dans lequel fe- trouvent qtiek 
ques-unes de ces propriétés , & non 
les propriétés -mêmes. D'ailleurs, fi 
l'on vouloit le faire une idée bien 
ex ade~ de. la > Matière, . on en fourni* 
ibiê à l'Auteur une toute autre: 3es f 
criptionf. On lui dirôit qu'dn eriténH 
*ar Matièrfe ce qui donne au CorjÀ 
! étendue & la force - de réfiftarncèl 
. Vlais de joindre à Vidée du Goïpfccèl* 
e des Couleurs- , comme l'Auteur lfe 
prétend , c'eff ce * qui eft tout:à-fait 
inexaéh Si l'Auteur veut consulter fô- 
deflus Mr. de Foltaire^ dans fe* EU* 
mens dedàPhtlo/ophie de Newion^ tnii 
H la portée de tout le monde , il lui en- 
feignera* toute- autre chofe , & lui 

grou- 
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prouvera que les Couleurs n'appar- 
tîeane/U point à la matière des Corps r 
& qu'elles ne font autre chofe que la, 
refraâion des rayons du Soleil. 

(N) Je voudrois bien favoir J fi l'Au- 
teur lui-même croit Pexiftence de la^ 
Matière, ou. s'il la nie? S'il la croit 1 
quelle raifon a-t?ih de $'atta<^uer^ à 
ceux qui font dans la même idée? S'il 
la nie, comment peut-il dire un mo- 
ment après, que la Matière eft capa- 
ble de mille propriétés , que nous ne 
connoiflbns, point ? 

(O) Dans mes Réflexions. Philofo- 
phiquès, $. xxxvi. j'ai encore attribué 
bien d'autres propriétés àja Matière^ 
& }V renvoie le ^e&eur. 

(P) H y a un grand air dé modësf 
tie dans l'aveu que l'Auteur fait , que 
ni lui , ni les autres ne connoifient: 
pas la millième partie des propriétés 
de la Matièf e. Cependant cette mo# 
deftie apparente, elt jointe à une ex- 
trême témérité. Il fe reconnoit bien . 
éloigné 4e cpnnoître la Matière avec 
toutes fès propriétés, & cependant: 
U eft bienafluré qu'elle peut avoir - 
la force de penfer. Nous laiiTons à 
l- Auteur le foin d'expliquer , comment •: 

tout. 
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fout cela s'ajufte enfemble. Nous re~ 
marquons feulement qu'on nefauroir 
Conclure ainfi : La Matière a certai- 
nes propriétér, que nous- ne connois-- 
Jbns par encore à prêtent : Donc on 
eft bien fondé k Im attribuer la force 
de penfer; Ariflote a beaucoup em- 
ployé- les Qualités Occultes r mats iP 
yalongtems que ce n'eft plus~la mo- 
de parmi les Philofophes de s'en fer- 
vir pour expliquer la -Nature &*feso~ 
pérations* 

(Q} L'Ajiteur ne pourri pas m'inr- 
puter ce défaut. Je n'ai fuppofë nul- 
Je part que l'Ame eft un Etre indivis 
fible,mais je l'ai démontré §. f> xxro 
& xlviu Mais fi Ton reprochoit à 
l'Auteur lui-même ; qu'il iuppofè ce 
qu'il n'a pas encore prouvé ? Nous Pa- 
vons trouvé tout-à-Pheure dans le cas* 
11 avance hardiment, que la Matière 
peut avoir mille propriétés'* qui aou* 
fônt encore inconnues ; & de ce Prin- 
cipe il infère , non feulement que la 
force de penfer feroit poflible dans la 
Matière , mais qu'elle y exifte ef- 
feûivement. Cela ne s'appelle-t-il 
pas pofer ce qui eft encore en ques* 
tèon ?. 

f.ltt 
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. *(R) 11 y a des gens <jui prétendent, 
que. le Régent de Collège feroit dUia 
tout autre avis , après avoir lu. la Let- 
tre de l'Auteur. 41 foutient à pré* 
fent dans fa*Clafle,que ia Matière a 
mille propriétés qui nous font incon- 
nues, & que de plus on peut fort 
bien lui attribuer des.jepréientations 
fenfibles, & par conféquent le pou* 
aroir de penfer. Après avoir appris 
de notre Auteur qu'il n'y avoit éga- 
lement que matière, & dans le grand 
^Mathématicien Archjunède, & dans 
une Taupe, & que la diverfité de 
leun^ftons ne .procède que de ce 
que qBatière qui penfe a dans Ar- 
chimèdc des Tentations plus fines & en 
plus grand nombre que dans la Tau* 
j>e; notre Régent s'étonne de n'a- 
•voir pas plutôt reconnu de lui-même, 
a tant de preuves diilinâes que la 
Nature lui en offrait , que les fen&» 
tions font répandues dans la matière, 
& s'y développent. Mieux inftruiu, 
il va démontrer que la Girouette & 
la Senfitive'ont l'attouchement fort 
fubtil, parce que la première fe rè- 
gle fur le vent, & que l'autre fe re- 
plie dès qu'on la touche* Il attrî- 

buera 
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buera l'ouïe aux vitres des fenêtres., 

} parce que le tonnerre & le canon les 
ont trembler , auffi-bien que les 
Hommes & les Animaux. S'il étoit 
dans le préjugé des Anciens 3 que 
l*Héliotroj)e fe tourne toujours ducôté 
du Soleil , il donneroit à cette fleur 
tme vue auffi perçante que celte dé 
PAigle, il feroit de les grains de fe. 
mence autant d'yeux , œ des petits 
filamens dont ils font garnis , des pat*, 
pières. Mais comme l'expérience lui 
a appris que cette fleur ne fuit pas 
toujours le cours du Soleil , il aime- 
ra mieux placer la vue dan^fcigiiih. 
le magnétique , <& dire qnWr Pôle 
du Nord eft ion point de vue fixe. 
"En un mot, il va débiter dans fa Clas- 
ife plufieurs belles Propofitibns fur les 
différentes fenlàtions & les penfées 
de la Matière. Il eft préfenteinènt 
dans l ? idée, que le mouvement régu* 
lier & uniforme de fa Montre de 
;|>oche eft fondé fur des penfées <mé- 
chaniquement régulières. Si on hri 
repréfente qu'on n'entend pas ce qu'il 
veut dire par fes penfées mécani- 
quement régulières , il éclaircira fa 
*penfée : d'une manière fort iàvante-par 
* une 
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ruoe Remarque , qiie lui fàjirniront 
les Aàa Pby/ico-tnedica Nature Çurûh 
forum y Vol. il. p. 187. On y -dit- que, 
pour eflayer fur un Chien la force 
d'une Eau vulnéraire Jon enfonça un 
r clou dans la tête de cet animal , qu'on 
y verfa l'Eau vulnéraire , & que là- 
deifusile Chien fe rait-à tourner pea«- 
jdant quelques heures çonfécutives f 
en formant un cercle fi exaft, qu'à 
chaque tour il faifoit le même nom- 
bre de pas. guli avoit fait en çom- 
jnençant le premier cercle. Il faut 
donc 9 dira notre ..Régent, que le 
Chien ait, tout comme la Montre, 
.une. ame particulière , qu'il fbit com- 
•pûfé -de pure matière, & que les 
ienfàtions aient été difpofées par le 
itrou fait à h tête , & par l'Eau vul- 
.aécair* , .de, telle forte qu'elles ont 
.produit ce, mouvement circulaire Qc 
♦régiflier. Pourquoi donc ne pouf- 
joit-on pas. expliquer un mouvement 
j -tout femblable . dans PEguille de la 
I -Montre^ pat Jesfenfotions. cachées de 
; fa matière ? L'Auteur prendra , s'il lui 
^ .plaît, la .peine d'appuyer l'opinion du 
[ -Régent d'Ecole pat de.nouvtlleçpf eu- 
* -ves j* .ou de luùen enfeignft. W*p au- 
1 ' « > tre, 
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tre, qui s'accorde avec les principe» 
de fa Lettre. 

(S) C'èft'Ht fans deute le vrai che- 
iriin dans toute recherche, favoirde 
commencer par ce que Ton connoit, 
& de s'en fervir pour arriver à ce qui 
eft inconnu. Mais il faut en même 
tems raflembler tout ce que l'expé- 
rience nous enfeigne fur un fujet , & 
'ne pas s'en tenir à quelques Articles, 
que Ton croit pouvoir employer de 
la manière la plus favorable au but 
-que Ton fe propofe. Beaucoup moins 
doit-on avancer ce qui eil contredît 
par l'expérience. Nous allons vok 
par*ci par-là, que l'Auteur a négligé 
l'une & l'autre de ces deux condi- 
tions. 

(T) Il y a peu de perfbnnes qui 
foutiennent cette opinion. La plus 
reçue, c'elt que l'Ame exifte dans Je 
corps dès la conception , quoiqu'on 
n'ait pu s'accorder jufqu'àpréfent fur 
l'origine & la propagation de l'Ame, 
Vous trouverez les principaux fenti- 
mens là-deflus rapportés §. cxxvi.* 

<U) Voyez ci-deflus la Remarque G 

(X) Clci eft très vrai , mais l'Au- 
teur n'auroit pas du oublier de dire 

en 
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*n méme'tems, que cet Enfant nait 
avec la capacité d'arriver dans la fia. 
te à l'ufageatfuel de la Raifon. Ainfî 
cette capacité appartient à l'eflèncé 
de l'Ame Humaine , # forme une 
différence eflentielle entre elle & l'A- 
me des Bétes, en qui rien de fembla- 
ble ne fè développe jamais. 

(Y) L'Auteur quiparoit fe tracas- 
fer tant pour rendre compte- de la 
conduite & des progrès' des petit» 
Enfans, n'auroit eu qu'à interroger 
une Nourrice : elle lui auroit appris 
qu'un Enfant d'un an connoit non. 
feulement Père & Mère, mais encore 
bien d'autres chofes, & qu'il y a de» 
Enfans d'un an & demi qui favent 
exprimer tout ce qu'ils veulent. Oa - 
eft de plus en droit de reprocher l 
l'Auteur, qu'en failànt femblant d'ap- 
porter une exaâe attention aux pro- 
grès d'un Enfant, & à la manière 
dont il parvient à l'entendement 
pour tirer Tes coniequences d'une ex! 
penence reconnue, il débute par ua 
faux expofé; & j'ai déjà eu occafion 
de remarquer le même procédé chez 
lui, dans mes Notes D & S. 

(Z) C'eil faire un terrible faut que 



àè pïîter d'dnfcflftnt d'un an & de. 
ÎHi àùn Jeiifie^hôrtime de vingt ans^ 
'tjiïôn 'répréfeftte ttfr deflïis le mar- 
ché côtafhe tïiiè tête fort dure. Mais 
'oh voit bien que ce ioht des prépa- 
ratifs, ddtinés à donner enfuite avec 
'plus de probabilité au Serin de Cana- 
rie, au Chien 8c au Chat, la préféren- 
ce ftir un Ehfant. Cependant qu'un 
Homme de vingt ans foit auffi ftu- 
jftfdfc cju'il Vous plaira , l'expérience 
fcnfefigne qu'on peut lui apprendre plus 
de chofës qu'à un Chien, ou à tout 
hlitte Animal. Ce ne font pas les 
éoiihoiflances métaphy fiques , entant 
qu'elles font rangées & apprifes fui- 
varit les principes de l'Art , qui font 
ile ndtfs des Hommes raifonnables; 
hous ( tenons cette qualité du pouvoir 
'éffehtiel, qui difpdfè l'âme aux idées 
diïtinâes & aux notions uni verfeites^ 
pouvoir qui le mariifeile en bien des 
minières dans PHomrtie le jilus tg&- 
iàrit/ comme l'ëxpréflion de fes idées 

?' >ar la parole le met futfilàmmeiit en 
videxïce, 

(A A) 'Xf&ùWb a ici principale- 
ment en Viie Defcdrtés y k qui il a attri- 
bué Ci.déïIUs de dire , tnfc l'Aûfe a 

de* 
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dès le ventre de fa Mère toutes for- 
tes de belles idées métaphyfiques, & 
même l'idée de Dieu. Voyez les pas- 
sages far lefquels nous avons fait les 
remarques C & H. Ici il veut foute- 
îiir avec Bayk , qu'il y a des Peuples 
entiers ^ qui n'ont aucune de ces 
idées, & qui font en particulier pri- 
vés de la connoîflance de Dieu. Mais 
comme Jiayle met dans ce cas plufieurs 
Peuples, dont on fart .présentement 
Je contraire avec certitude, l'Auteur 
auroit bien de la peine d'en alléguer 
un feul , chez lequel on ne trouve 
quelques traces de la connoiiTance 
d'une ^Dkinité. 

(BJ8) Je n'entrerai point dan* 
tout ce que l'Auteur a à démêler ici 
avec De/cartes &. Malebr anche. 
, (CC) L'Auteur pourroitfbrt biem 
-ajouter encore trois mots, & il trou- 
verait peut-ctre ^tf au bout de ce tenu- 
là Ton Serin ne fiffleroit pas fort -ré- 
guHèrement le menuet. Mais quand 
il auroit railbn, nous allons voir que 
cela ne le mène point du tout à ion 
\ but. 

f ; (D.D ) Ceci eft écrit contre toute 
; : - expérience» Plufieurs Enfans de qua- 
ï N z tre 
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cre ans en favent déjà plus, que l'Au- 
teur n'en apprendroit à fon Serin ? à 
ion Chien & à fon Chat, quand ils 
vivr oient mille ans enfemble. Si l'Au- 
teur avoit voulu confulter l'expérien- 
ce fur la capacité de toutes ces Créa- 
tures , comme (on deroir Py appel 
loit, il auroit eu honte de comparer 
le meilleur Chien de chaâe , beau- 
coup moins un Serin pour un mife- 
rable menuet y ou un Chat à caufe 
de Tes fàuts,de comparer, dis- je, ces 
Animaux à un Enfant de quatre ans. 
Au refte j'ai traité cette matière con- 
formément à l'expérience depuis te 
$> lxxiii. julqu'au Lxxxtv. &)'ë 
montré qu'il y a une différence immen- 
fe, & une différence eflentielle entre 
Jes Hommes & les Bêtes. 
, (EE) Si quelqu'un vouloit porter 
ferieuièment un jugement de cette 
nature , on ne lui contefteroit point 
le titre d'homme groffier & finale, 
. que l'Auteur fe donne ici à lui-mH&e. 
(FF) Avec de Pattention l'Auteur 
auroit du remarquer tout cela dans un 
..Enfant longtems avant l'âge de qua- 
tre ans. Une Nourrice , Vil la ques- 
tionne, lui dira que dans les Enfans 

nou- 
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nbuveau-nis , on peut juger, à certai- 
r nés marques qu'ils rêvent % & que par 
conféquent ils ont des idées oblcu- 
« res & des repréfentations. La mé- 
moire fe manifefte auffi de bonne heu- 
re en eux , puifque , fans en alléguer 
bien d'autres preuves , ils ont déjà, ap^ 
pris quelques mots au bout de la pré- 
mière année. Les pallions ne leur 
manquent pas non plus ; les ris & les 
©leurs ,^qu'on obiervç en eux de* 
leur plus tendre enfance, témoignent 
qu'ils éprouvent des fenfations , tan* 
tôt fîcheufes > tantôt agréables. Ce- 
pendant r Auteur % s'il n'avoit pas en- 
vifegé la chofe fi fuperficiellement , 
auroit pu remarquer dans des Enfans 
qui n r ont pas encore quatre ans , bien 
plus de connoiflances que dans toutes 
fçs Bêtes enfemble. On trouve peu 
d'Enfans qui avant cet âge n'aient 
appris à parler parfaitement, & cela: 
de . manière qu'on peut fouvent en- 
! tfètenir une converfation avec eux, 
f & qu'on s'étonnne de plufieurs faillies 
\ qiig perfonne ne Leur a apprile». Que 
î l'Auteur montre un feul Animal dans* 
f lequel on en trouve autant. Combien 
t dç chofts un Enfant ne peut-il pas 
* 4 ' ' ' Nj' • te- 
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retenir depuis deux ans jufqu'à qua- 
tre-, & quand on l'interroge féparé- 
ment fur ce qu'il a appris, il en rend 
compte par morceaux , & donne à 
connoitre par-là qu'il lie des idées aux 
snotf. Quant aux paflions, c'eft en? 
dire beaucoup trop peu, que' de n'en* 
accorder aux Ènfans, qu'autant qu'on, 
en remarque dans, un Chien. Un En- 
fant donne déjà des marques diffcinfte* 
qu'il vaplus loin que les (impies pas- 
fions. Dans fes jeu^on découvre un 
panchantiinventer quelque chofé de* 
nouveau y ce qui marufefte ea hii non. 
feufementla. acuité de l'entendement,, 
mai&eacone Ik volonté & la liberté.. 
Oa n'obfErvera rien de pareil dan* un. 
Animal 11 ne paflfe point les borner 
de ce que font. fins inftruâîon toutes 
les autres Bétea de ion efpèce r ou de 
ce cpt'efle* peuvent exéoiter, aprcfe 
avoir été drefl&s par un long & ri- 

Jpureux exercice» Tout cela eft con- 
orme k L'expérience» Pûifque l'Au- 
teur, qui (emble vouloir bâtir lur l'ex- 
périence r omet tous ces faits , on peut: 
ea conclure que ion Ecrit eft extrê- 
mement défeÛueux. 
(G G > A la fia l'Auteur veut bien* 

«e 
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jfcconjioître uç Enfant 9 loriqu'il, a a(-r 
teint l'âgç de quatre ans,, pour un$ 
Créature r^QMHkfë. Maja J prétend 

2 Mie fiwj Sçrin ,. fon Chien & fon Chat; 
>nt t-Q^jt ajufli raifonnablea , 5? mêraçs 
que leuF raifon s'eft développée beau,-. 
coup plutôt que celle de l'Ênfan^. §i 
les Animai font des Créatures rau 
foanajbj^, tout conwne les Horaires, 
& qu'on pujfle les mettre dapa la 
même? eLafle. ,, je voudrois biea que 
l!A««ir i^e <&, çon?¥?ent il* eft per-. 
mi$ fc 4?* Hçpift? s k ^Cbapablies, d'%-. 

S*r av«^ fei^s fei»bJablas r çeU q#'on 
J4?tëlp ic* [«s Ai^lmaux, tout aitfrf. 
rpe»* çu&iœc Iç* aitfres, Ifappnvaa.. 
&err*W e^ûftp proprement ea ça 
cgue l'Azur ne diitjiip^ç point entra 
tes dii^rentea forte* Ridées, & qu'il 
donne çn gén&ft) ijç *ona d$ r$<m#c 
kfe à tout ce qui, a de^ fen^tioas. Il 
auroit tenu, un %çm a,utmkingagp ) s , ii 
a,vok bien ei&miaé qijeilès fort?$ #** 
dées il faut avoir pqyr conclure pair 
réflexion , en CQn^para^t les diverfes 
vérité*, & pqur déterminer fes appé- 
tits fenfible*,fàns aucune contrainte ^ 
& par la feule efficace de la volonté. 
fyHH) U nous fyffit* de renvoyer 
N 4, 'le 
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le Leâeur au $. lxxiv. de nos Ré- 
flexions ; il en pourra inférer , avec 
combien peu de fondement l'Auteur 
met ici de niveau un Chien avec un 
Enfant de quatre ans , fans donner à 
celui-ci la moindre préférence fur 
l'autre. 

(II) Il faut que l'Auteur ait un» 
merveilleux talent pour^drefler les 
Chiens de chaflè, puifqu'H y décou- 
vre plus de capacité pour lier le» i- 
dées entre elles > que dans un finfent 
de fix à fept ans. Ce n'eft prefquè 
pas la peine de réfuter une pareille 
aflertion : mais en tout cas je lui ci- 
terai le jeune Baratièr , & le fameux 
Enfant de Lubeck pour exemples ; & 
il s'agira de fa voir, fi non feulement 
le Chien de chafle, mais fi l'Auteur 
lui-même a été auffi Avant à quator- 
ze ans que ces Enfans Tétaient à fept. 
Peut-être que PAuteur a voulu nous 
donner ici une preuve de fait de la 
vérité de ce qu'il avance dés le com- 
mencement de fi Lettre , favoir, que 
Us fables les plus hardies font celles qui 
fmt le mieux reçues de la foible imagi- 
nation des hommes 

( K K ) Si l'on attribue la même na- 
ture 
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tore & la même eflence à un imbécile 
te & à Newton , on- fè fonde far ce- 
que l'un & l'autre font nés del'Efpè- 
ce Humaine , & qu'il eft ineontefta- 
ble que chaque Etre engendre ion fem- 
blable. Mais je ferois curieux de con- 
noître les raifons beaucoup plus for- 
tes, en vertu. defquelles l'Auteur pré- 
tend que Ton Chien & un Enfant Font 
de la même efpèce. Gar aiant mon- 
tré dans mon Ouvrage la grande dif- 
férence qu'il y a entré l'un & l'autre , 
Se aiant remarqué de grands défauts 
dans la comparaifon que l'Auteur eii 
fait , il réfulte de tout cela que fa con-i 
féquence eft très peu jufte. Dans le pa± 
rallcle entre un Homme & un Chien j 
H ne s'agit pas Amplement du plus 
ou du mdins de capacité , & la dif- 
férence ne confifte pas en degrés; mais 
elle fe montre principalement y en ce 
que l'Homme a une certaine forte de 
faculté ou de capacité , dont le Chien i 
bu tout autre Animal, eft. entièrement 
deftitué, comme je l'ai remarqué des 
Bêtes eh général if. ixxvr & lxxxivL 
& des Chiens en particulier § $. lxxxi 
& ucxxn. CeftJà la ràifon qui au^ 
torife à croire qu'un Enfopt Se un 
- '- ti f ' ■ *: ^Cljicn: 
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Chien ne (ont pas de la même efpc* 
ce» & Qu'il ont une eflfence totale- 
ment différente. Au refte, û 4>' Au- 
teur eft d'humeur de croire qu'une 
Chien eft de la même efbèce qu'un 
yomme, on ne fauroit l'en empê- 
cher. Mai» on croit pourtant qu'il 
ne trouverçitpa* , qu'en agiffant con- 
formément à ce principe, on, le trai- 
tât comme un Chien* 

( L L) L'Auteur ne fauroit conclu* 
re autre cbofe de tout ceci f finon que 
h Vie du Corps eft dans le fang ; mais> 
non que le fang. ait la faculté de fen* 
tir, encore moint celle de penfen 
Car autrement il faudroit que ce* 
deux facultés euifentleur origine dans- 
les aliraens, qui produifent & entre* 
tiennent te fang dans te Corps hu- 
main* Il an r&ulter oit encore, que 
dès qu'on tire du iang J'Homme perd 
à proportion autant de fa fenfibfttfc 
& de fa force de penfen S'il fbrtoit 
toujours un nombre d'idées avec le 
ftng, un Homme , que Ton faigne en 
France une douzaine de fois & plu» 
en deux jours» ne cenferveroit guè* 
les d'idées. 
<MM) Tout ce qui refaite, c'eft 

une 
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une conformité à certains égarc^f en*, 
tre l'Homme & la Bêtç \ ce que pçs- 
fonne ne nie. Mais les chofçs qui 
, ont quelque ççflfornpité , ne font par 
pour cela de la même efpèce , & n'ont 
pas la même efiencç, 

(<N N) Où peut recourir à la Re^ 
marque FF. Au refte j'ai aufîi exa- 
miné ta q\ieflipn , d'où vient que. dans 
le fommeil & d^s un évanouïflement 
on ne fe lent pîfls 9 % f ixxxvii. Lxxxvm 
& lxxxix;.& j'ai flio^ré la différen- 
ce qu'il y ? encre les idées produite» 
par l'Imagination, & celles de rKiw 
tendement pu^ ? 

(OO) S'il ^voit pli* à l'Auteur 
d'indiquer le tems propre auquel les 
Egyptiens ont invçnté la Sprituplpf & 
Vlmmçrtalité de l'Ame, on auroit pu 
lui répondre. Mais il r\ç nous c}i(cela 
qu'à la volée , & on doit Pen croire 
for fa parole $* ftn? prejivç. Cepen- 
dant qu'on fë n*P|£lte feulement les 
ehfervatiqRf qui fe (rodent d^ns fe 
Préface ^un Anonyme fjir mon OH** 
vrage,(5p l'PP verra aue tous les Peu- 
ples qui pnç divipifé leyrs Héros ? 
pqt çw IHmraortaiité dé PApae. Au 
**ft$9a ppperçoiç ici $$mQpmeht* 
N 6 que 
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que l'Auteur nie l'immortalité cfe I*/t- 
me, & la regarde comme une inven- 
tion Politique.. Nous rappellerons 
cet article, quand nous en viendrons 
à la conclufion de & Lettre. 

f P P ) L'Auteur confond & brouifc 
îe ici tout ce que les Philofophes ont 
<lit des Genres & des Efpèces. Il dit 
qu'jfrcbimède & une Taupe font de 
la même etpèce ^.quoique d'un genre 
différent ; quoique fuivant ba Philo- 
sophie tout c* qui eft de la même 
jefpèce foit du même genre.. H auroft 
du fenverfef , & dire qvfjfrcMmede 
& une Taupe font du mêmç genre , 
: entant que tous deux font des Etres 
vl vans & pourvus d'un corps; mais 
qu'ils font auffi peu de la même es* 
pèce, qjue le Soleil & un feu-folet. 
• (Q/£> Ceci doit être la conclu- 
fion de ce qui précède. Mais je foi*. 
iaiterois fort de voir un raifbnnement 
en forme, qui renfermât la preuve 
de l'exiftencé de la penfée dans la 
Matière ;. comme j'en ai fait un §. 
ï,xxxvu pour prouver le contraire , 
&poiîr établir l'immortalité de l'A* 
me. Dans tout ce que l'Auteur- a 
avancé, je ne ttouye que. la matière 

dCL- 
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de l'argument fuivant. Le Chien pen- 
fei L'Homme penfe auflî. Donc ce 
qui penfe dans l'Homme eft. matériel: 
Mais cette conféquence ne peut être 
bonne* qu'en fuppoiànt que ce qui 
produit \me efpèce de penfèes. dans 
le Chien:, eflauffi matériel. Et c'èft 
ce <ju!oh n'accordera pas à l'Auteur, 
& il fautqu'il commence par le prou- 
ver. Or tout raifonnement dans le- 
quel on fuppofe ce qui eft encore en 
queftion, ne prouvant rien, on voit 
par-là que l'Auteur ne fournit aucune: 
conclusion folide, 

(RR) Oh attribue ici à là Matiè- 
re les fenfations , la. vue*, l'ouïe, l'O- 
dorat , le goût & l'attouchement. 
. Mais tout cela, fe dit pareillement fans 
preuve. 

(SS) On peut bien convenir que: 
nos cinq fens font les portes de nôs> 
idées , entant qu'il eft certain que nos 
repréfentations fenfibles fuppoferit 
les objets corporels qui agiffent exté- 
rieurement fur nous. Les Idées qui en 
naiflent, oous fourniflent l'occafion. 
d'exercer notre entendeinent^ôc d'exa- 
miner les objets que nous fentons. 
Mais quand, l'Auteur ajoute que tes, 

. : ' ' N.- 7 -fèna. 



1 



g<À Remarqua* j 

ftns font au(5 /a mç/ar* de nos iàéés r 
on ne fauroit le lui accorder abfoju* 
ment. A*la* vérité, fi cela veut dire 
we moins une Créature a de iens 
« moins elle ? d'idées, & qu'ainû 
un Homme privé de quelqu'un des 
fens a moins d'occafiori de penfer, 
& de matériaux pour réfléchir v nous- 
ne le nierons pas* Mais fi l'Auteur 
çntçnd que la fineflfe & la force de* 
fens (ont le fondement propre de la 
différence entre une Créature raifon- 
nable & une Brute, & du plus ou 
du moins de raifon qu'elles onty 
<?omme il femble que Ton opinion ail* 
le- là, on ne peut lui pafler cette pré- 
tention. Car il eft bien certain que di- 
vers Animaux poflèdent quelque Cens 
dans un degré fort fiipérieur à ceux* 
de rHqnroe. Or nous ayons démon- 
tré r dans nos Réflexions PhibfQpbiquts, 
de tous les Animaux en général, qu'on 
ne faitfoit lçur attribuer aucune Rai- 
{on dans le fens propre aux Honu 
mes ) & que par canféquent te fines* 
le des fens n'y fait abfotoment rien. 
De plus, il eftaifé de prouver, que 
fi tous nos fens avoient un degré de 
, fef ce beaucoup php émineat, nous- 

ferions- 
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ferions moins en état de faite ufage 
de notre entendement qu'à préfent.^ 
Qu'on ftppofe feulement que notre 
vue fût allez pénétrante pour décou- 
vrir à la fois pïufieurs millions de pe- 
tites Créatures que le Microfcope- 
nous offre Tune après l'autre , & que 
notre ouïe fût aflez fine pour s'ao* 

{percevoir du moindre mouvement tfe 
'air à mille pas à la ronde , ne fe- 
rions-nous pas éblouïs de tous ce* 
objets, & étourdis de tous ces fons r 
de manière à ne pouvoir régler nos* 

Sénfëes ? Et que n'arriveroiMl pas, 
par Curcroit les plus fubtile* exha*- 
laifons fraçpoient notre odorat \ & 
que les moindres attouchemens exci- 
taffent en nous de vives fenfatiqns? 
J'efpèrç que cela fuffira pour faire 
comprendre auLe&eur,qu'on ne fau- 
roit faire de la finefle des fens le fon- 
dement propre de l'exercice de l'En- 
tendement. 

(TT) Si.cela étoit vrai, il s'enfti- 
vroit i. qu'un Homme qui eft pri- 
vé d'un fens,comme de 14 vue ou de 
l'ouïe, a par cette raifon moins d*en- 
tendement qu'un autre Homme, x. 
Q.ue les Botes qui ont cinq fens de- 
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même que les Hommes, ont autant 
d'entendement Et 3. qu'une Bête 
qui auroit les fens meilleurs que 
l'Homme, comme quelques Animaux 
nous furpaflent, lès uns par la vue, 
les' autres par l'ouïe ou par l'odorat, 
qu'une telle Bête, dis je, auroit par 
cette railbn plus d'entendement que 
tous les Hommes. Or comme ce der- 
nier article eÛ abfblument faux,ain(i 
qji'on l'a prouvé d'une manière cïr- 
conftanciée dans les Remarques pré- ~ 
cémentes r on voit par-là combien l'o- 
pinion de l'Auteur efï peu fondée. 
. (U U) Voici une conféquence très 
-mal déduite. L'ame de l'Huître eft 
attachée à Ton écaille; donc cinq fens 
lui feroient inutiles ; donc elle a moins 
d'efprit que moi. Qu'on prenne à la 
place de l'Huitreun Efcargot , dont, 
luivant l!expre(fion de l'Auteur , Pâme 
elt au/fi attachée à Ton écaille, maT- 
gré cela il a tout au moins quatre 
fens, & nous ne femme* pas même 
fondés h lui refufer entièrement le 
cinquième,, faroir l'ouïe. Dé cette 
manière* & en fuivant la méthode de 
conclure de l'Auteur ,. il faudrait a- 
wuer «ju'un "Ëfcargot, fut-il. tout-î* 



i 



< Jw une Lettre &c. jes 

feît privé de l'ouïe, a pourtant au- 
tant d'intelligence par rapport aux 
quatre autres fens qu'un Sourd. Et 
que dirons-nous de la Tortue? Elle 
poffède fans contredit les cinq fens , 
quoique fon ame fbit pareillement 
attachée à l'écaillé. Les conclufions- 
de l'Auteur tombent en ruïne, &' 
nous avons ici une nouvelle preuve 
qu'il eft allé fbuvenr beaucoup trop 
vite en befogne dans la compofitiôa 
de ft Lettre* 

fXX) Je ne fai fi FÀuteur pour- 
voit indiquer beaucoup d'Animaux 
qui n'aient que deux fens. J'ai mê- 
n*e peine à croire qu'on vînt à bout" 
d'en nommer un fèul qui n'en ait da- 
vantage. Une Huître , par exemple, 
en a tout au moins trois, lavoir , ou- ; 
tre l'attouchement & le goût, l'o- 
dorat , fans lequel on ne fâuroit com- 
prendre , comment Tune poùrroit dé- 
couvrir l'autre pour s'accoupler. Au 
refte je ne contefterai point qu'il n£ 
puifle y avoir plus de forte* de fen- 
fations que les Hommes n'en poffè- 
dent, & que les Créatures qui vivent 
dans les autres Globes de TUniver* 
tfaient peufcêtre d'autres fens. Mai* 
r qtfit 
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qu'il y ait des Créatures dou/^s de* 
ftni à, rinfiiii , ç'ejft uyne, opinion qpe 
jjabancjqnne dç Ijqp, çcw à l'Au- 
teur. Pourquoi je çiendjoi* une. tel- 
le Créature pour fort malheureufe T - 
& j^la çrgirois du moins difpofçe i 
faire ufa&ç de fon entçn4eni|ent. Mais; 
comme cette difijuflwn- n'intjé*eflfe; 
point le fond, 4e la difpute* )e ne: 
ijVy arrêterai p^s dava^Hage, 

(YYX Ce. (jae no** açaeiiQn* u»e; 
Âme diftinde du Corps ^TAifctetp Ig 
9PfflM»e. ici M* Etr© uiçoanç x que- 
iWi» «rçtf* iivfcftté pp»r tffcmw m*h 
$4* çfcqfe ftr ui\ fujpi ïiKi^r çoq* 
nfcc.qn*p|j*api>* ji&u Mvs je vwif ojft 
làw ftvQW c&»? <jgei feft* VAvti^r 
qiMUfe TAsw 119. fttïf iwç^nour? yil, 
fe&it , parce qu<e lç$ jfey* ç$ 1# dé^ 
çquyrent points & qtfçft nç- fixait 
qq»flrçn4çe cqmwçn* ^ pssfe* fe 
4jir^i avec le wêflae 4*Q&* qye la prç~ 
t$Wfi$- Matière pesante. qfc y Auteur 
eft ^uiïi iin Çtrç {^fai,^ecpentincon. 
n^ Si. cette dçftoi^i^ion vient de 
ce que L V W ne conçoit Mme, ni etr 
e^mçme v ni par (es opérations, je 
ïfe que l'Ame toit ui> Etre inconnu. 
Au moins gouvons-nou* nous vanter 

qpe. 
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que PAme nous eft tout auffi connue 
que la Matière penfante à auteur,. 
Au refte nous nions auffi abfolumenty 
qu'il fe (bit pafié bien du tems avant 
que les Hommes aient eru rexiftence 
d'une Ame dUfcmfte du Corps , & 
éternellement vivante. L'Auteur le 
dit hardiment, mais il 1 ne fe met pas 
en peiné de le prouver. H* ne fâuroit 
produire dte plus anciens mémoires 
des premiers tems, que ceux deA^bi/^ 
Or cet Ecrivain fuflft pour le con- 
vaincre aifëment , qu'il nous tepalfr 
ici d'tme ootme* tout^ftit ftafife. 

tZ2D €ete a lieu* emjore- aujeur- 
tfhtriï &j'ai auffi lié WeMe <te h Vte; 
à cefte de f A«ne, ». », xx* & xxik 
Mais* cela ne fait rien au ftijfeten queC 
tio». Le» Bètea participent à la vi* 
tout comme nous. Mai* la difiircn* 
ce qtffl y a, c'eft que la vie dea Bê~ 
tes ne s'étend quîattx pepréfentation* 
& aux appétits fenfibtes • au-Heu que 
notre ne eft fiifceptible de moralité r% 
& doit eue réglée fur les principes du 
Bon-Sen»» 

(AAA) CWeffus Ç%<marf*<dO>. 
c*étoit lia Politique des Egyptiens , qui 
aroit inventé la doûrinede Mme; à 
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prêtent c'eft l'ouvrage de notre .or- 
gueil. L'Auteur femble regarder corn* 
me un grand aâe d'humilité, de met- 
tre la Nature Humaine dans la même 
. dafle que celte d'un Chien* 

(BBB)Je n'entens pas bien ce 
que l'Auteur veut dire icû Pour moi 
j'attribue aux Bêtes, tout comme aux 
Hommes , une ame diftinfte du corps* 
avec cette différence feulement, que 
le pouvoir eflentiel de Pâme des Bê- 
tes ne s'étend pas ti loin , & ne fau- 
roit produire l'efpèce d'idées néces- 
fkirçs pour penfer raifonnablement. 

(CCC) Ce n'efl pas-là propre- 
ment la queftion 9 il s'agit de favoir, 
fi la force de penfer & de fè con* 
noltre peut convenir à la Matière. On 
peut bieç. fprmer cette demande fans* 
orgueil. 

(DDD) Mr. de Voltaire a pu ap- 
prendre pyéfentethent à l'Auteur ? ce 
que c'eit que l'Efpace & la Lumière. 
Ainfi il cft 4é# obligé en quelque ma- 
Bière à nous découvrir fes idées fur 
la faculté d'appercevoir & de featir- 
S'il ne foloit pour achever de l'y en- 
gager V que lui f dire ce que c'eft. 
%us le Mouvement > le Jfeu f les Corps. 

& 
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& le Tetns, il ne feroit pas impôt 
fible de le fatisfaire. Mais quand nom 
n'aurions pas une idée bien diftinéfce 
de toutes ces choies, nous favons au 
moins certainement que le Feu n'eft 

{>as le Tems,ni le Tems l'Efpace^ni 
'Efpace la Lumière, &c. Par con- 
féquent nous favons àuffi que chacune 
de ces chofes a fa nature particulière. 
C'en eft aflèz.pour reconnoître <jue 
les âmes des Bêtes font d'une efpece 
& d'une nature différente de celle des 
Hommes , comme nous le découvrent 
leurs diverfes opérations. Mais il n'eft 
pas abfolument néceflaire pour cet ef- 
fet, que nous puiffions exprimer en 
quoi confifte proprement la force de 
penfèr. 

( E E E ) Ceci eft merveilleux. L'Au- 
teur ne veut point reconnoître d'ame 
particulière , pour n'être pas obligé 
d'attribuer à des eau Tes inconnues ce 
qu'il peut attribuer à une caufe con- 
nue. Et cependant la Matière, en- 
tant qu'elle penfe , lui eft tout aufli 
inconnue , puifquil ne fauroit nous 
dire quelle eft fa conftitution propre, 
& ce qui la diftingue du refte de la 

-<Mg- 



Matiére «jui'ne poflède pas la faculté 
de p&nfer* 

(FFF) il ne s'agit pas de ce que 
l'Auteur peut dire, mais de ce qu'il 
eft en droit de dire. 

(GGG) L'Auteur peut-il donc fe 
faire une idée de la Matière, entant que 
■^enfante? S*il ne le fauroit, fes pro- 
pres principes hii défendent de. pren- 
dre la Matière pour l'Ame, & de lui 
attribuer la force de penfer. .Mais cm 
n'accordera pas même à l'Auteur, 
qu'il foit impoflîble de fe faire l'idée 
d'un Efprit.*,car, quand on parle d'i- 
dées, il ne faut pas fe borner à celles 
<te l'Imagination , fans appeller au fe- 
cours i «Entendement. On peut corn, 
prendre par l'Entendement bien des 
chofes, que l'Imagination ne fàuroit 
repréfenter. Si l'Auteur n'a pas hon- 
te de recevoir des inftruûkras de Mr. 
ÂeVoltake^ je le renverrai au paffage 
de ce célèbre Auteur, oue j'ai a\\è« 
gué f. cvii. de mes Réflexions Tbilo- 
jopbiq*es. Il trouvera auffi f. lami. un 
exemple bien marqué de la grande dif- 
férence qu-il y a entre la force de Pl- 
magination& celle de l'Entendement. 
Je ne faurois prendre l'Auteur pour 

Spu 
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tytnofijleypzrce qu'il parle iimrfêdiate* 
ment après de Dieu & de fa toute, 
.puiflance, avec • dés expreffions qtftf* 
Spinôfiftc ne pourrait etnptoyer. Caï 
il nous dit que ce feroit nier la : fou«. 
te-puiffance de Dieu , que de lui *e- 
*ufer la faculté de donner k h Mi* 
e C . re ,e 'fcntitaent & la penfée. Le 
àpinofijle n'admet d'autre Dieu qtife la 
Matière, & fait de chacune de fec 
parties une partte de la Divinité. 'Pat 
confcquent il ne fkuroit dire que-Dieu 
-donne quelque rhofe à la Mat&rfe, 
uns diftinguer Dieu de la Matière 
contre fes principes. N'acculons donc 
point l'Auteur de Spmqfifme , je te 
crois obligé de reconnoître Mmmaté- 
«alité '& Ta fpiritualité de Dieu , pûi£ 
qu'il eft impoffibte qu'un Etre cor- 
porel, diftinû du Monderait le foim 
verain degré de perfection qu'on eft m 
obligé d'attribuer à Dieu. Orfi l'A», 
teur croit que Dieu eft un Eft>rit,& 
qu'il ne veuille pas avouer qu'il n*a pas 
la moindre idée de Dieu , il faut qu'il 
fe défifte de la propofition qu'il avan- 
ce ici. 'D'ailleurs on petit bien lui ac- 
corder, que dans ^nôtre état prêtent, 
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où l'Imagination fe mêle par-tout , 
nous n'avons point d'idée completle 
d'un Efprit. Mais n'avoir cas une idée 
complette , ou n'en avoir point du 
tout, ce font des chofes fort diffé- 
rentes. 

(HHH) L'Auteur a déclaré ci- 
«deflus, qu'il ne parle pas en Théolo- 
gien , mais en Laïque ," & Tuivant les 
ieules idées humaines. Le voici qui 
s'oublie, & qui prend tout à coup le 
ton d'un Théologien, d'une manière 
dont il Te raoqueroit fort , û quelqu'au- 
tre s'en lèrvoit contre lui. 

( 1 1 1 ) Ce n'eft point-là la véritable^ 
çaufe. On convient a durement, qu'on 
ne.doit pas nier une chofe, par la feule 
raifon qu'on ne la comprend pas. Mais 
j'ai allégué $ $. xxix à xlv. les rai- 
ions que j'ai de croire que la Matiè- 
re ne penfe pas , & Tobjedion de 
l'Auteur s'y trouve réfolue d'avance. 

(KKK) Si T Auteur voutoit fui- 
yre la vraie méthode de conclure, & 
s'y tenir exactement, il auroit du di- 
re. Vous ne comprenez pas comment 
un Etre, ou une Subftance quelle 
qu'elle foit, penfe ; & je le comprens 
aufli peu que vous, Ainfi n'affirmons 

rien s 
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rien, ni l'un, ni l'autre, & laiflbns 
problématique la queftion, fi' l'Etre 
penfant eft Efprit ou Matière. Ceft 
de la forte que P Auteur fe feroit ex* 1 

primé , s'il n'avoit point voulu faire* 
de faut dans fes conclufions. Mais 
a préfent il avance que l'Etre penfant 
eft réellement matériel , & il fe fon- 
de fur ce que ceux qui font de l'Ame 
un Efprit, ne fauroient comprendre 
comment fe produit la penfée. Son 
erreur capitale confifte en ce qu'il he 
diftingue point entre comprendre la 
manière dont une chofè fe fait, & 
connoître l'effence & l'exiftençe d'une 
i chofe en elle-même. On comprend 
l bien, par exemple, que c'eft en gé- 
néral de la difpofition & de la ftruc- 
I ture particulière d'un Arbre que dé- 
pend la produ&ion de telle forte de 
fruits, dont la figure, l'odeur & le 
goût ne fauroit être autre qu'elle eft ; 
quoiqu'on ne puifie ni comprendre, 
ni expliquer, comment tout cela fe 
\ pafle en deuil, & fuivant toutes ces 
! circonftances. Dè-même on comprend . 
| bien, & nous l'avons démontre, que 
1 l'Etre penfant ne fauroit être corpo* 
i rel 3 mais que ce doit être quelque 
O cho. 
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chofe de fimple & dUndivifiblc, quoi* 

Ju'on ne puifie pas fe faire une idée 
e la manière propre dont cet Etre 
penfe. 

( L L L) Si quelqu'un préteadoit que 
Dieu peut faire d'une Pierre un An- 

fe ^ & que fa penfce fût , qu'une 
>ierre , demeurant une Pierre, fat 
en même tems fusceptible des pro- 
priétés Angéliques, il tomberait es 
contradiâion ; & s'il refufoit entière- 
ment à la Matière la force de penfèr» 
ce feroit à lui à voir comment il s'ac~ 
commoderoit avec l'Auteur. " 

(M MM) Nous nous forames déjà 
à peu près expliqués là.deflus§. xlyl 
Nous ajoutons ici cette remarque 9 
c'eft qu'un Pbilofophe reconnoit à- 
la-vérité, & révère la Toute-puiffance 
Divine ^raaisqu'iL n'y |a jamais recours 
dans l'examen des propriétés & de la 
nature des Etres ; & lorsqu'il eft ques- 
tion defàvoi* ,fc& comment une «hofe 
elfcpoiîïbte^ Lapoffibilité ou l'impo& 
bilitc intrirrfèque d'une chofe appar- 
tient à FEntendement Divin ; maïs 
Pexiftence aéhielle d'une chofe poffible 
*n foi, dépend de la volonté toute-puis- 
fente de Dieuu L'Etre qui penfe dans 
. . l'Hom- 
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1 l'Homme exifte,& le Philofophe re* 
«ihnoit fans peine qu'il eft l'ouvrage 
de la puiflance de Dieu. Mais quand 
on demande, de quelle nature eft cet* 
Etre penfant, & s'il eft poflible en 
foi, que la Penfée foit produite de ; 
la Matière , le Philofophe ne recourt 
plus à la toute-puiffance divine, mais 
il cônfidère la nature de la Penfée y 
& la constitution de la Matière, pour 
*oîr s'il fe trouve une vraie contra^ 
diôion entre ces deux chofes. En ce 
cas > la chofe eft abfolument impoli 
- fible , & fi elle eft abfolument impoft 
fible , elle ne fàurok jamais être con* 
\ duite à Pexiftence. - G'eft.une notioft 
w tout- à- fait erronée de la poffibilîté* 
I que de la faire dépendre de la feule 
[ volonté de Dieu, comme fi une cho* 
fe n'étoit rendue poflible que par la 
puiffance de Dieu* Si cela étoit, Dieii 
I n'auroit eu qu'à créer nfce feule forte 
de Créatures , & donner à chacune 
; de ces Créatures une propriété, la- 
I quelle il auroit voulu. l>e cette ma* 
1 irière un feuj grain de fable, de quel* 
i que manière qu'il foit conftitué , pouri 
JL-Xoit produire des milliers d'efpèces 
/ #Arbres,-d>Arbuftës,. de Fkurs , & 
. *:'" O t d'Her- 
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d'Herbages. Mais le Créateur a rair 

Se tous les Etres en certaines claffes, 
t les a difpofë de façon qu'ils exécu- 
tent leurs opérations d'un manière na- 
turelle & conforme à leur conftitu- 
tion. Ainfi dans chaque Créature il a 
eu égard a fapoffibilité intrinsèque, 
& à ce qui pouvoit en réfulter. Si 
donc P Auteur n'a d'autre reflburce 
pour fa Matière penfante que la tou- 
te-puiflance de Dieu ., il donne à 
connoître par -là, qu'il ne croit 
pas la Matière naturellement di/po- 
fee à penfèr, & ainfi il eft obligé do 
convenir qu'il ne fauroit défendre 
fa proportion d'une manière Philo* 
ibpnique. 

(NNN) Si Ton pouvoit fiippofer 
cet article, que Dieu a doué effec- 
tivement la Matière de la force de< 
penlèr, le relie, fàvoir fi Dieu peut 
conferver à la Matière cettç faculté y 
ne fouffiriroit point de difficulté. 
- (OOO) C'eft une mauvaifè çonr 
clufion. Quelques Philofophes croient 
l'Efpace. Donc l'Etendue fubfifte ef- 
fectivement fans les Corps. Ce que 
quelques Philofophes croient, ne fau- 
roit paffer dès4à pour vrai. 

(PPP) 



fur une Lettre &c. 31 f 

(PPP) Les Chrétiens , qui font 
dans cette opinion, n'ont qu'à fe ti- 
fer d'affaîre avec l'Auteur. Cela nerae 
regarde point. 

(Q.QQ.) Puisque l'Auteur . avoue 
que Dieu ne peut pas faire ce qui im- 
plique contradiûion, il n'a qu'à ré- 
futer les S $. xxxix & xly. de mes 
Réflexions Philosophiques \ où j'ai fait voir 
qti'^ y a contradiction à faire de la 
Matière un Etre penfant , ou bien il 
doit fe défifter de fon opinion. 

(RRR) Nous favons non feule- 
ment cela, mais nous favons encore 
que les idées qui procèdent de l'Etre 
penfant en nous , ne font point ma- 
tière. Car autrement notre tête fe- 
roit fi pleine de matière , que nous 
cefferions bientôt de penfer. Et ain- 
û nous favons auffi que ce qui pro- 
duit les idées en nous, ne fauroit être 
matière j car autrement il feroit pot 
fible que du matériel procédât l'im- 
matériel, & ainfi qu'une chofe en fit 
naître une autre avec laquelle elle 
eft en contradiâion. Or l'Auteur 
lui-même reconnoiiïant que rien de 
contradictoire n'eft pofliDle % il faut 
O 3 qu'U 
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.qu'il accorde en même tçms que là 
Matière ne fauroit penfer. 
'.(S S S) La Religion conduit à VU 
~dcé des récompenfes & des peines 
.après fa njprt. Si donc un Philo- 
^làphe enfeigne y comme le fait T Au- 
"teur y que l'immortalité de l'Ame eft 
une pure invention, comment PA14- 
teur peut-il avancer que cela ne fait 
aucun tort à là Religion ? 

(TTT) L'Auteur- croit-il donc que 
la Bible enfeigne ici quelque choie, j 
qui ne t puifie s'accorder avec les vrais 
"principes delà Philofoptoe ? S'il avoit 
propofé fon doute plus diftin&ement ^ . 
il auroit été aifé de lui répondre. Il J 
çft vrai qu'à prifènt la Lumière vient ■ 
du Soleil, il eft auffi vrai que I'Ecri- ( 
ture rapporte qu'il y a eu une Lu- 
mière créée, avant que les rayons au 
Soleil panifient Car le même Glo- 
be, dont la matière par fon mouve- 
ment rapide a donné dès le commen- 
* cernent une forte de lumière ,. fût 
parfaitement allumé le quatrième jour 
dé la Création , & forma ce Solçil 
qui nous fournit prestement la lu* 
jnière. Lorfqû'ailleurs la Bible dit* 
que le Soleil s'eft arrêté, elle n 'en- 
feigne 
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feigne point par-là que le Soreildé* 
cnve un cercle autour de la Terre & 
«es Planètes; maïs il. peut s'être arw 
*jj**»- comme on dit de la roue d'une 
Montre qu'elle* s'arrête lorsqu'elle 
ceffe de tourner fur fon axe. 

(UUU) L'Auteur ne fauroit tirer 
**on plus aucune cbnlradididh d'ici. 
Car l'Ecriture Sainte dit bien que 
l'Arc- en. ciel a été donné de Dieu 
pour figne depuis le Déluge, mais 
«on qu'il ^ feulement commencé 
d'exifter alors. 

(XXX) Je voudrois bien favoiry 
quelles font les vérités connues, & 
démontrées par la Nature, qui conir 
battent le mvftère de la Trinité, 

{puisqu'il n'enfeigne point que dans 
'Effence Divine il y ait Un & trois 
au même égard. L'Elfence Divine 
eft une dans tin fens, & dans un au- 
tre fens on lui attribue trois perfbtt* 
nés. Quant & l'Euchariftie $ je sne 
fuis déjà expliqué là-defTu* dans la 
Remarque. (6GG)- En un mot* 1er 
chofes qui font du reflbrt de la Rai- 
fon & les Vérités de Foi font biéa* 
différentes , mais elles ne font pas en , 
contradiction, 

O 4 . ( YYY> 
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(YYY) Ceft aux Théologiens de 
PEglife Romaine à répondre à cette 
objeâion, & a fauver l'infaillibilité 
du Pape dans cette occafion. Le 
Pape Zacbarie^ qui condamna com- 
me hérétique la notion des antipodes , 
s'en eft (ans douce fié là-deflus à St. 
jiugujtin & à La8ance\ mais en cela 
il a donné une preuve que les Papes, 
de-même que les anciens Pères de 
PEglife, peuvent errer. 

(ZZZ) Ceft donner à entendre que 
la Religion n'eft faite que pour le 
commun Peuple. Au refte il eft cer- 
tain que fi les Philofophes n'avoient 
jamais avancé que des opinions fon- 
dées fur la Nature , ils n'auroient fait 
aucun tort à la vraie Religion. Mais 
quand ils foutiennent que l'Ame eft 
matérielle , ils donnent lieu par-là dç 
eonjeâurer, que PAme eft déftruite, 
& périt par la mort. Si notre Au- 
teur en doute , Mr. de Voltaire le lui 
apprendra. Voici comme ce Poëte 
.conclut fon Epitte à Mr. de Genm- 
vile ♦. 

Pour 
• T. IV. f. 6f. 
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! Pour comble de malheur je fens de 

* ma pcnfée 

* %ji ^ c franger ' es raiforts; 

t ™on efprit m'abandonne. & mon ame 
éclipfée, 
rerd en moi de fon être , & meurt a- 

vant mon corps, 
kft-ce-là ce rayon de PEffence fuprôme, 

Qu'on nous peint (Humineux? 
Eft ce-là cet efprit furvivant à nous- 

même? 
H nait avec nos fens, croit, s'affoiblit 
comme eux. 
Hél*s! périroitil de-môme? 

(AAAA) On accorde volontiers la 
plupart de toutes ces chofes. Mais 
fi l'Auteur , comme la fuite de fon 
raifonnement femble llnfinuer, pré- 
tend par-là que quand un Philofophe 
avanceroit quelque fentiment contrai- 
re aux doôrines de la Religion , le 
Vulgaire n'en auroit pas connoifian* 
ce , il eft aifé de faire voir le contrai- 
re. L'expérience prouve que bien des 
gens du commun regardent au (Tj- bien 
que l'Auteur J'Immortali té de l'Ame 
comme une invention humaine v & 
croient que leur Ame eft matérielle 
de. même que leur Corps, quoiqu'ils 
n'aient de leur vie entendu parler de 
O s »<*re 



n 



323* Ibymquer* 

notre Auteur, ni de Locke. D'où ce» 
la vient-il ? Le Philofophe dit à l'o- 
reille d'un Grand-Seigneur fes idé^ 

Jjarticulières , & contraires à la Re- 1 
\g\on. Ce Seigneur les redit à fes ' 
Amis. Bientôt elles fe répandent jus- 
qu'aux Domeibques , qui , pour pa- 
raître gens d'efprit, en font parade,, 
& les communiquent à d'autres. A 
la fin le. Vulgaire en ëft inftruit. Et 
comme parmi ces fortes de gens il* y 
en a bon- nombre qui aiment à pa/Ter j 
pour raifonnables, & dont les pas- 
fions fourniffent des alimens aux opi- 
nions dangereufès, ils les reçoivent - 
avidement. Orquoique laReligion do- J 
minante, en pourfuivant ces gens-U J 
par le fer & par le feu, puifle bien fj 
empêcher qu'il y en ait beaucoup 
qui mettent au jour leurs fentimens 

Î>articuliers > cependant la vraie jRe- 
igion ne s'accommode pas de ûmples 
dehors & d'hypocrifie. 

(BBBB) Il convient que les Théo- 
logiens peuvent tirer d'ici une leçoii 
fort falutaire. 
; (CCCÇ) On entend bien ce la* 

fage, quand il fort de la bouche d'un 
iomme qui habite des Contrées où 

le 
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fe Clergé peut çiifpofer à fon gré du 
Bras Séculier, On peut aifément 
diiîîmuler fes opinions , pour éviter 
les dangers extérieurs. Mais û la 
Vérité y trouve fon compte, c'eft 
une autre queftion. - 
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diftinftes, requifes pour pcnfer jalfonnaCMes 
■ ment. Unà. 

On le prouve. 13* 

Autre Exemple. 141 

Remarques fur cet Exemple. 143 

Nouvel exemple très remarquable d'un Pein- 
tre fourd & muet. Relation qu'en a donné 
Mr. Le Maître. 144 

La prétention de ceux qui donnent à de pa- 
reilles gens une vie purement animale , & 
leur refurent la Raifon, eft détruite. 172 
Queftion, tf l'Ame réparée du Corps peut pen- 
fer raisonnablement. 173 

En admettant l'Harmonie préétablie, il eft aifé ' 

de répondre affirmativement. 174 

Si une Ame raifonnable peut penfer fans la 
' parole & les idées des Sens, & sHl y a un 
Entendement pur. 17$ 

Mr. de Mtaire reconnoit & décrit l'Entende- 
ment pur. 177 
L'Entendement fouverainement pur exifte en 
Dieu , & par conféquent il eft poffible. 17g 
Il 7 a une grande différence entre les repré- 
sentations des Sens ou de l'Imagination, & 
l'Entendement. 179 
Il y a auffi une différence à faire entre les cho- 
fes que l'on comprend, & la manière dont 
on les comprend. 180 
Comment Dieu fe repréfente les objets corpo- 
rels fans l'aide des Sens? 181 



L'Homme a des idées deschofes incorporelles, 
& ainfi il eft fufceptible d'Entendement P ut * 

Objection prife de la néceflîté des >* t* 6 

Les Mots ne produifent point \*®* L +± ^ 
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•**»• rflfr H fiW q» ! e«c&t celleç qui y font 

l*HL * . «*#. 

Çuand un Homme a des idées <fe. chofes in* 

: .corporelles, les repréfentatiQns.fipnfibles ne 

fervent qu'à exoîter certain* mqrs. . 1 8* 
Des gens' 'néffourds & muets, siant des idée* 

de chofps .incorporelles ($os roots, ili ooe^a 
. par conféqùent un Entendement pur. 189* 
D'où tiééoafe tme nouvelle, démonftration dç 

llmmorulité de l'Ame raifpnnable. 1-9Q 
La même ebofe fc confirme par une autre 

yoie. . igar 

SrVAme, après la mort du Corp*, eft fufeep- 

tible de cfcHKeûtement ? 19^ 

X>e Tétat des petits Enfans après ta mort. 198 
Bémoftftrâcton ie l'immortalité de leur Ame. 

Si l'Ame dés Enfans arrivera effectivement à 
des. idées diftincîes, 200 

€e qui feroit pancher vers la négative- 202 
Pourquoi nous ne tomme» pas en état de déci- 
der cette queftion par les principes précé- 
dées. 2<Jjf 
Ce qu'il faudrait démontrer , pour réfoudre 
Philofophiquement cette queftion. ao8 
Diverfés epintefts des Théologiens & desPhfc- 
* iofopbes fur l*origipe de l'Ame humaine, xio 
Fetiteife des Créatures qu'on a découvertes 
patlej Microscopes, aiy 
Ce qu'on a décourert par rapport à la généra- 
," tfian de l'Homme. 214 
Comment on peut conjecturer de-lè, que le* 
- . Ames exiftent avant la génération , & ont 
% certain* fens?* 215 
Pourquoi cette conjecture pe dofoparoîtte , ni 
< • nouvelle , ni dangereufet 4 ai 6 
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Extrait d'une difpute de Planer. &i$ 

Comment fe fait là formation du Corps Hu- 
main. 23a: 
Kaifons de croire que tout le principe du Corps 
elt dans la Femelle, & que l'Ame organî- 
fée vient du Mâle. 234 
Eclairciflemens en faveur de cette opinion ,. 
& réfolucion de quelques difficultés. 236 
Remarques nécefîaires fur ce fujet. 24.0 
Etat de la queftion. ibid+ 
Il n'y a point d'obftacles dans' l'Ame des petits 
Enfans , qui les empêche d'arriver à l'ufage 
•de la Raifon; 24.1 
Comment un Enfant arrive dans le Monde à 
Tùfage de la Raifon? 244. 
Comment une voie femblable conduit les Âmes 
' des petits Enfans , féparées du Corps , à IV 
fage de la Raifon. . 247 
Réponfe aux difficultés des Théologiens." 252 
Réponfe aux difficulté» des Philofophes. 254 
Continuation. 258 
Nouvelle remarque, qui concerne les Théolo- 
giens. v 2&L 
Différence entre l'Ame Humaine,. & celle des 
Bêtes après la mort. 263. 
Remarques fur une. Lettre dans laquelle on 
foutient que la Matière penfe. 266 

fin. ! 
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